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HISTOIRE -
Des deux hardis et vaillans Chïvâlìers nommés Vj4 LENTIlf

et OR S ON, Fils de l'Empereur de Çrexe, & Neveux dit
Puissant & redouté Pépin , Roi de France.

m

CHAPITRE PREMIER.

Comme le très-noble Pépin épousa Berihe, Dame de Iris-grande re¬
nommée & prudente.

NeUS trouvons ès anciennes Chroniques que te noble 8c vaillantRoi Pépin prit pour femme Berthe , de grande renommée, sage &
prudente, qui en son temps eut & souffrir par envie grande abori-
dance de tribulations ; car elle fut chassée de ,1a compagnie du Roi
son mari par une vieille envenimée en malice , laquelle vieille pour
la premiere nuitée, trouva mar.iere de donner une sienne fille au lieu
de la bonne Reine Berthe ; elle conduisit cette trahison à mainte->
nir sa -fille avec le Roi, au lieu de Berthe son épouse, lequel Roi
eut deux sils d'icdle fille, c'est à savoir, Hauffroi & Henri, qui
au temps de leur rcgne grévérent fort , & gâtèrent le pays de France ,
& furent défier courage , & pleins de mauvaise volonté , iís furenc
c: use que la bonne Reine Berthe fut mise en exil, dont elle eut
maintes douleurs & angoisses à souffris. long-temps elle fut en car
exil, en passant se3 jouis en larmes & en géiniffemens; mais puis
.près d? fa douloureuse fortune, Dieu le Créateur, le vrai Pro<>
recteur & défenseur , voulut la bonne Dame en son adversité mi-
iéncordieusemeru souffrir , 8t en tant que Dieu le Créaceur du
monde , au moyen de plusieurs Barons de France , désirant le bien
du Royaume , !a Reins Berthe fut accordée au Roi, lequel en
grand honneur la reçut, & après peu de temps engendra un fils,
qui fut le puissant Chatíemagne , laquelle après fut chassée da
Royaume par les susdits H uffroi & Henri, ainsi que phisàp'em apert
en ce Livre; mais je veux parler de la maniéré ci-devant proposée j
& du fait & gouvernement du vaillant Vslentin & de son frese
Orion '

Le Roi Pépin avoir une sueur nommée Salissant, telle & gracieuse,& bien endoctrinée, elle aimoit le Roi son srere de bon amour , &
advintque pour le bruit, & renommée d'iceile , laquelle des grands
& des petitsécoit prisée, & aimée pour sa beauté & gracieux parler,
maniéré & contenance qui en elle resplendissait plus qu'en nulle autre
Dame; le Roi Alexandre, Empereur de Constantinople fut épris de
son amour, & pour cette cause vint en France avec grand état ,

ccompagne de plusieurs Comtes , qui tous étoient en grande pompe;
fi ne demeura pas long-temps après sá venue, qu'il sit venir le»
glus grands Princes & Seigneurs de fa Cour 3 & leur commandaiA
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de se mettre en honorable*été,& qu'ils allaitent vers le Roi Pépin
lui oenunder en m inage la soeur Beliisscnt , laquelle lui futaccordee
par le Roi à grande joie & honneur pour toute la Cour, tant d'un
côté que de l'autre, & la fête menée par les joyeuses nouvelles de
l'alliance de l'Empereur Alexandre , & du Roi depin , qui fa lœur lui
donna. Les noces surent faites en grand triomphe, & ne faut de¬
mander, fi lors fut des largesses dé toutes choses ; la fête dura
longtemps, puis l'Empereur & ses gens prirent congé de sonbesu-
frerc le Roi Pépin pour aller à Constantinople avec fa femme Bel-
lissant, le Roi fit habilles ses gens pour accompigner l'Empereur ,
chacun monta à cheval, & y avoir grande quantité de Dames &
demoiselles qui accompagnèrent Bellidant ; & ceux qui demeurèrent
pleuroient son départementle Roi le convoya plusieurs jours , nnt
qu'ils arriverent à un port ou ledit Empereur voulut monter fur
mer, & prit congé du Roi Pépin, en lui rendant grâces plus que
je ne vous saurois dire de la bonne réception qu'il lui avoit faite ,
& entr'autres choses de fa sœur Bellissant, laquelle il lui avait donné
pour f.mme : à ces mots le Roi Pépin embrassa Alexandre , en lui
disant: beau Sire & bon Seigneur, au regard de ma puissance, je
îìe vous ai pas reçu en triomphe si excellent comme je dusse , mais
pauttant je reconnois la gracieuseté de vous qui de mon petit pou¬
voir vous êtes contenté , & à moi ne font pas les mercis , mais font
à vous, quand tant vous avez voulu décorer votre personne hono¬
rée, que ma sœur avez prise à femme, sachez que d'ici en avant
j'ai bonne volonté que nous soyons bons amis. Et quand est de moi,
je fuis celui qui de ma puiíi'ance voudrois le corps & ies biens aban¬
donner, pour vous secourir en toute place selon mon pouvoir: puis
l'c-pin vint vers fa sœur Bellíssant & lui dit : belle sœur , relïouvenez-
vous du lieu dont vous êtes issue , & f ites en maniéré que moi &
•vos amis, & tout le sang royal, puissions de vous avoir joie & hon¬
neur, vous allez en pays étranger de votre nation, gouvernez-vous
par sages Dames, & vous gardez de mauvais conseils, vous êtes la
créature du monde que j'ai plus aimée , fi me seroic la mort pro¬
chaine , fi par vous n'avions bonnes nouvelles. Le Roi Pépin donra
beaucoup de bons enscignemens à fa sœur Bslliffant, & l'embraíïa
en pleurant pour son département, & la Dame qui éutle cœur piteux& dolent,,répondit peu de chose, car de ses yeux & du cœur soupi-roit si tendrement-, que le parler lui étoit chose'très-forte. A donc
prirent congé les dames & demoiselles, Barons & Chevaliers tant
de France que de ('Empereur ; !à y eut maintes larmes & soupirsjettés pour la Dame , puis le Roi Pépin retourna en France. L'Em¬
pereur monta fur mer & eut bon vent tant qu'en peu de temps lui& ses gens arriverent à Constantinople, & là fut reçu à grand hon¬
neur, dont ie récit íercit trop long ,* mais ne demeura guere quele grand honneur qu'on fit à Beliflànt , & la joie que chacun menafut bientôt changée en pleurs & lamentations pour La dame Bellií*fant , qui par trahison fut en exil.

CHAPITRE II.
Comme l'Empereur fut trahi par l'Archevêque de Constantinople.

EN ce temps il y avoit un Archevêque en la cité de Constanti¬nople , lequel i Empereur airaoir íur tous, & lui faisoit dea biens
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en abondance, tant i! avoit confiance en lui qu'il le fit gouverneurde l'on hôtel, & son confesseur principal & fur tous ses secrets, dontif eut depuis le cœur dolent ; car le faux ingrat non reconnoiílanc
les biens êc honneurs qu'il lui avoit faits & que par chacun jour luifaisoit ledit Empereur, par amour désordonnée fut épris de la puanteluxure pour la beauté de la Reine Belliflant, si ardemment qu'unjour il vie la bonne Reine toute seu!e en ia salle parée, il vint auprèsd'elle s'asseoir &. la commerça à regvrder en sonpiranr dont'a Darne
ne íe do u toit point; car ií étoit familier ue la maison r que jamais
personne n'eût crut qu'il eût voulu faire ni peisser chose contre
l'Empereur. Or, n'est-il peint de pire ennemi que celui qu: est fa¬milier à la maison quand à mal íe veut appliquer , combien le montra
le faux Archevêque, étant assis auprès de la tant-aimée Dame, ou¬vrit fa bouche venimeuse, & lui dit: Ma chere Dame, je suis votre
petit serviteur & Chapelain, s'il vous plaît ouir une chose que je
veux vous dire, laquelle en douleur j'ai porté & souffert en mou
courage long-temps. Sachez que la beauté de votre corps & plaisante
figure formée & composée outre tout votre commun corps de natu¬
relle opération a ravi 6: embrasé mon cœur, nuit & jour ne peux
penser sinon à vous feulement & qui pis est je perds le boire & le
manger, maniéré & contenance, quand ií me souvient de vos beaux
yeux & claire face , si requiers à Dieu qu'il vous inspire volonté de
me lecevoir pour ami, & que je vous puisse servir 8c complaire à
votre plaisir ; car si ainsi est que vous me refusiez pour ami, je n'ai es¬
poir ni confort plus prochain que la mort invoquer. Hélas! Dame ,
vous qui êtes en toute chose renommée, douce, courtoise & débon¬
naire, ne soyez cause d'abréger ma rner; ; mais me veuillez ectroyee
voire amour par te! convenant que je ferai loyal 8c secret en amour
plus que ne fut jamais homme. A ces rnots déceptifs & pleins de
trahison-, la Darne comme prudente 8c sage lui répondit. Ha ! faux
déloyal Archevêque, tenté & plein de diabolique volonté, comment
oses tu proférer de ta bouche qui sacrée doit être , piroles tant vi¬
laines , déshonnêtes tk abominables contre la majesté Impériale de
celui qui tant doucement t'a nourri & monté en honneur plus- qu'àtoi n'appartient ; d'où te peut venir cette malédiction d'être cause
de ma damnation , qui me dois en la sainte foi , en mœurs & con¬
ditions enseigner , a in ffque l'Empereur pense 8c. du tout ie confie en
toi 'i Ja à D,eu ne plaise que le sang de France dont je suis extraite,
& la majesté du puissant Empereur, soit par moi honnie & en rien
déshonorée. O faux & maudit homme ! regarde ce que tu veux faire,
tu me veux dépouiller de tout honneur , mettre en mon corps ver¬
gogne vitupérasse, & taon aine en la voce de damnation éternelle;
délaisse-ta folle opinion , à telle fui n'y peux parvenir n'y atteindre ,
Si. si plus tu en parles, soi" certain que je le fevai savoir à mon mari
l'Empereur, & lors pourras bien dire que de ra^vie fera fait, & pour¬
tant va t'en d'ici, fir n'en parle plus. De telle réponse fut l'Archevê-
que bien courioucé & n'osa plus avant procéder sor le fait, puis¬
qu'il n'avoit l'amour de la Dame, iz ainsi confus s'en retourna; car
enequer elle ne sit nulle semoîant ni mantete qu il ne put prendrtí
aucun réconfort ni uulîe espérance de pouvoir parven'r à f n attente,
grandement so repentit de sa folie quand rebuté te refusé te vit de
là Dame jouis rcaede n'y trouva jour sauver son honneur, hors
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que par trahison ; car il se doutoit en lui-même que 1 Empereur nc
íût par la Reine la mauvaise volonté de ion courage, srop-tòt com¬
mença la folie, St trop tard serepeatit.il arrive souvent que le foi
jjenler demeure imparfait.

CHAPITRE III.

[Comme l'Archevêque étant ctonduit de Sellijsant, pour son honneur sau¬
ver , machina grande trahison.

A donc en pensée &r souci trop parfait & envieux pour l'Archevê-que, doutant que I'Empereur rie le fit mourir pour sa fauise tra¬
hison , laquelle contre sa seigneurie &t magnificence il avoit com¬
mise, il pensa de sauver son honneur au inieux qu il pourroit , 3c
tant fit que sa malédiction couvrit en feignant & dissimulant que à
son pouvoir il vo doit &L désirait îc bien & honneur de'.'Empereur:
îe jour de l'Ascension de notre Seigneur, le vint devers l'Etnpereur ,
le tira à part & lui dit : O très-haut Empereur ! je reconnois les gran¬
des grâces que m'avez donné & octroyé, & fair que par vou*
je fuis à honneur monté plus qu'à moi n'appartient , & si m'avez fait,
moi indigne & insuffisant , maîtte & gouverneur de votre maiion&
du tout a mai vous confiant plus qu'en nul autre de votre Cour , fi
doisêtreen place où je souffre votre état être diffamé, & votre re¬
nommée mise en bas ; car ainsi me soit Dieu propice que j'airnerois
le plus cher devant tous de me soumettre à subire mort & finir met
jours, que voir ou ouïr devant ma présence langages & paroles,
qui à votre honneur & seigneurie fussent mal convenables, si me
veuillez ouïr réciter un cas qui grandement touche votre honneur
& état. Sire , il est vrai que Bellissant votre femme, sœur du Roi
Pépin de France, laquelle vous avez prise 6c honorée pour votre
femme Sc épouse , pe vous tient pas foi ni loyauté , comme elle doit ;
car elle aime autre que vous , & vous êtes déloyal, mai» nnr y a que
je ne veux pas nommer celui qui de votre femme fait fa volonté; car
vous savez que je suis prêtre sacré. II est vrai que vérité de cette
chafe m'est venu en confession , si ne le dois-je ni ne veux pas ré¬
citer en maniéré que je vous nomme celui qui tel deshonneur vous
pourchasse; mais que urçt vous me veuiìiiez croire, qu'en toute U
Cour n'y a plus dissolue & deshonnête femme que la vôtre, qu'à
tant d'honneur vous tenez, dont votre corps est en danger & péril ;
jà elle vous pourchasse nuit & jour maniéré de vous faire mourir ,
afin de mieux faire fa volonté, & pourtant que je fuis tenu de vou¬
loir votre profit 6c honneur garder, ie vous fais savoir que vous veuil-
liez aviser le plus sécrettem nr que faire ie pourrez à votre honneur,
autrement je tiens votre honneur perdu, & votre personne désho¬
norée, car trop est grande infameté entre les Princes , que vous cui¬
diez avoir épousé la sœur du Roi de France , pour la fleur de beauté,
prudente & noblesse , & vous en avez une mauvaise qui de votre
vie est ennemie St votre mort désire, à laquelle chose me veuilliet
remédier au mieux que vous pourrez pour votre honneur garder.
Quand í'Empereur entendit parler le traître Archevêque, ne faut
pas demander s'il en fut en son cœur très-aroerement courroucé.
Car quand l'homme aime fortune chose, de tant plus est-il dolent
quand on lui en rapporte mauvaises nouvelles. L'Etnpereur crut de
leger les paroles du faux Archevêque ; car en lai qyou fa confiance
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plus qu'en nul homme vivant. II crut trop de leger, parquai inconvé-
niçns puis après en font venus. C'est grand danger aux Princes que
de croire de leger , I'Empereur ne répondit rien : car il fut tant épris
de courroux, qu'il perdit maniéré & contenance, & s'en alla parmi
le Palais gémissant , & jettant soupirs 3ngoisseux qui nc ie tient pas
tant, &ne peut son ire rectraindreni atremper ; mais entra fans par¬
ler ni faire nul semblant dedans la chambré de la dame Bellissant,
& fans dire mot à dames ni à demoiselles , cruellement & de fier
courage vint prendre la belle dame Bellissant , & par les cheveu* la
jetta a terre fi rudement que de la face merveilleusement le sang
jaillit.

Adonc la Dame se prit à crier & pleurer très-fort. Hélas! mon
cher Seigneur, qu'elle chose vous meut de me frapper St battre íî
outrageusement ; car oneques en jour de ma vie ne vous fis que touc
honneur & loyal service de mon corps. Ha ! putain, dit Í'Empereur,
je fuis trop bien informé de vo're vie , que maudite soit l'heure & le
jour que de vous premier me vint la connoissance : si li frappa de
rechef si grand coup qu'elle perdit h parole, & cuiderent toutes les
dames & demoiselles qu'elle fut morte, & firent un cri si très-haut
que les barons & chevaliers de la Cour l'ouirem ; fi vinrent en la
chambre dont les uns leverent la reine Bellissant , & les autçps pri¬
rent {'Empereur, en parlant à lui en telle maniéré. Hél s! Sire, com¬
ment avez-vous si cruel courage de vouloir défaire si vaillante 3c
noole Dame, qui tant est de tous cher-aimée, en laquelle ne fut
oneques vu ni apperçu blâme ni déshonneur? pour Dieu, Sire,
soyez un peu plus aurempé St modéré ; car à tort & fans cause en-
tieprenez cette querelle contre ta banne Dame. N'en parlez plus ,
dît I'Empereur , je fais bien comme la chose va. Et qui plus est ,
je Cuis délibéré totalement de la mettre à mort, & si nul d'entre vous
me dit le contraire je lili fer,ri perdre possessions & héritages. A ces
roots parla sage baron de í'Empereur, &lui dit: Sire, avisez & con¬
sidérez ce que vous vouiez faire , vous savez que la Dame que vous
avez épousée est sœircu Roi de France, nommé Pépin, lequel est
puissant & de grand courage , & devez fermement croire que li vous
faites a fa sœur Bellissant outrage ci vilainie , il est homme pour se
venger par telîe façon que trop de dommage pourro;t porter en ce
pays, & pourrions mourir maintes nobles personnes & vaillans.Sei¬
gneurs, & vous-même en exil & en grande honte , dont ce íeroit
pitié ; d'autre part la bonne Dame est grosse d'enfant comme vous.
voyez.Si est péril avoir de la frapper, fi rudement. Après ces pa¬
roles, la Dame fe jetta â genoux devant I'Empereur , en parlant à iu|
en pleurant , St lui dit en cette maniéré..

Hélas ! mon Seigneur, ayez pitié de moi, car oneques en jour de
ma vie mal ni vilainie je ne voulus f-'re ni penser, & si vous n'a¬
vez pitié de moi, veuillez au moins avoir pitié de Fenfant que jç
porte en mon ventre, car je fuis enceinte de votre fait; doru'Dreu.
par fa grâce me doit en joie délivrer *. hélas ! Sire , ;e vous re¬
quiers que dans une tour me fissiez mettre & enfermer tant que le
temps fera venu que je délivre & enfante, âpres mon enfantement
s ites de men corps ce qu'il vous plaira. Ces parcles ri soit la,Danse
en larmoyait des yeux & soupirant du cœur, car bien avoit ie
tœur dur qui se sayoit teitkde pleurer j mai*. EEmpereur, qui pat
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le maudit Archevêque fut deçu & courroucé au cœur, n'eut cnc-
ques pitié de sa femme , roáis cruellement lui répondit: Fausse putain
désordonnée, d'autant que ès grosse d'enfant, je me dois peu re¬
jouir ; car je fuis tant de ton gouvernement informé que je n'y ai
rien, & que déloyalement tu t'es abandonnée à d'autre qu'à moi.

Quand ils virent que l'Empereur ne vouloir point Ion ire appaiser,
tous par le commun accord le menerent hors de fa chambre, & le
plus doucement qu'ils purent le tinrent en paroles en lui remontrant
fa grande faute, & la Dame demeura en fa chambre, qui de sang
avoit la face teinte & souillée. Alors les Dames qui écoient avec
elles lui apportèrent de l'eau claire pour fe laver. Et à cette heure son
écuyer nommé Rlandimain, entra dedans fa chambre & quand il la
vit commença à pleurer en lui disant : Ha! Madame, je vois bien
que maintenant vous êtes trahie, je prie Dieu que maudite soit la
personne qui ce mal vous a pourchassé. Pour Dieu, ma tris douce
Dame , prenez un peu de réconfort, fie si vous voulez je vous re-
gnenerai en France vers le Roi Pépin votre frere, qui me donna à
vous pour servir en vos nécessités, laquelle chose je voudrois faire
de ma petite puissance ; croyez mon conseil, & nous retournerons
en votre pays ; car vous devez être sûre que ['Empereur vous fera
briéverb'e.nt mourir à grande honte & deshonneur. Lors répondit la
Dame : Iïelas ! Rlandimain men ami, trop me feroit chose vitupé-
yable & deshtmntîe de m'en aller en telle maniéré fans autre déli¬
bération , fie pourroit-on croire de Ieger , que l'Empereur auroitsaison , & que je ferois coupable du fait. Et pour ce j'aime mieux
mourir de mort que de blâme recevoir du fait dont je fuis inno¬
cente, & fans cause assurée. Lors l'Empereur qui fut par le moyendes barons un peu modéré de son ire, envoya quérir Bellislant "safemme laquelle amena devant lui. Et qu.nd i! la vit le cœur lui
îremoloit de deuil de ce qu'il ne l'osoit faire mourir pour dor,te duRoi Pépin son frere, &■ par de rudes paroles lui dit : Putain & mau¬
vaise femme, par vous est mon honneur vitupéré, íijure i Dieu
que si ne fut pour l'amour de votre frere fe Roi Pépin, je vousferois ardre & brûler au st u ; raais pour l'amour de soi fera votre
vie plongée pour le présent. Si vous fais savoir qu'à cette heure je
VOUS bannis de mon pays & Empire, vous commandant expressément
que demain vous partiez de ma Ciré, car fi plus je vous y vois, jamaisn'aurez repic que mourir ne vous fasse, íí stis commandenn-nt à
tous ceux de mon pays , que nul ne soit st hardi de vous accompa¬
gner m convoyer , hors feulement votre écuyer Rlandimain , qui
vous amenâtes de France, & allez où vous voudrez à votre aveu-
turejj car jamais à mon côté ni à mou lit vous ne coucherez. In¬
continent après le commandement de l'Empereur qui fut soudainla Reine Bellissant fie son écuyer Rlandimain monterent à cheval &
vinrent à la ville; & là fur des Seigneurs & Dames , & tsut le mr nu
peup.e tant de grands comme de petits, fait grands pleurs & lamen¬
tations en st grand nombre que telle chose ne fut oneques vU ,,i
ouïe. Chacun couroit à la porte recommander à Dieu la bonne Dame
qui par ['Archevêque est st pieusement déchafí'ée, & au sortir déla Cité fut le cri íi grand ik piteux,'que c'était pitié de l'ouir. Or
if en va Rlandimain , qui uienoit & conduisait la Dame Belissant &
ont ptis le chemin à tirer ver? ie noble pays de France. Et quásd
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elle fut hors des murs de la Ci;é , & qu'elle fe vitaux champs pau¬
vrement ornée , & comme personne infâme fie vilainement déchaT-
fée', pensa d'où elle étoit issue , & à la haute magnificence Impé¬
riale où elle avoit été mise après j pensant à misérable & dolente for¬
tune qui étoit si soudainement tournée sur elle.

Hélas! pourquoi tarde la mort qu'elle ne vienne à moi paur ma vie
abréger, & mes angoisses & douleurs mettre à fin ? Hélas ! de malheur
suis-jenée? car de toutes malheureuses je sois h nompareille. Or font
toutes mes joies menées en tristesses, & mes ris en pieuis, fie mes
chants en soupirs convertis : Au lieu de robes de drap d'or fie pierres
précieuses de valeur inestimable, de quoi soulois être parée, je sois com¬
me une femme publique d'injures vitupérée & deshonorée de toutes
parts, si me conviens le demeurant de ma misérable vie dolente cou¬
vrir mes habits de larmes qui mes jours feront finir. O vous !, Pastou¬
relles des champs considérez ma grande douleur , & pleurez men triste
exil. Or plût à Dieu que je fusse d'aussi basse condition & état deíepodu®
que le plus pauvre du monde! du moins je n'aurois nul regret de me
voir en telle pauvreté.. Hélas pourquoi m'éciaire le Soleil, fie pour¬
quoi me íoBtient la ter#, car je n'ai besoin que de la fontaine dan-
g reuse de tristesse fie angoisse pour do.n.ntr à mes yeux force &
abondance de, larmes! car il n'est pas en ma puissance humaine Sc
corpurelle de ma tristesse langoureusement & suffisamment pleurer.
O fausse trahison! si te dois bien de cœur maudire , car par toi je
fuis aujourd'hui la plus dolente créature qui soit vivante fur terre.
Hélas! mon frere Pépin , Roi de France,,, que ferez-vous ce cette
dolente! il vous eût mieux valu que je n'eusse jamais éil enfantée
ni mise sur la terre. En faisant cette dure complainte, la Dune de¬
meura pâmée furie chemin , Se peu qu'elle ne tombe à terre; mais
Banditnain s'approch? pour la soutenir & lui dit : Hélas ! Madame
prenez, en vous confort fie ne veuitle.z entrer en tel désespoir, &
ayez en Dieu ferme confiance, car comme vous êtes innocente,
sachez qu'il gardera votre bon droit. Alors il avisa une très-belle
fontaine vers laqu.lle il rnena la Dame, & au plus beau heu la fit
asseoir pour se reposer un peu fie prendre courage. Et si taillerai à
parler d'eux & vous parlerai de '."'Archevêque qui fut persévérant
en s. malice damnabie &. diabolique.

C H A P .1 T R E I V.

Comme l'Archevêque se mit en habit de Chevalier, & monta à cheval
pour poursuivre la Qa.nc S tiitjsint , liquel.e étoit bannie.

ÎvT quand l'Archevêque vit que la. Dame étoit partie , iî pensa qu'iljjroit après , & que d'elle- feroit ía volonté , il laissa eamúl &
aumusse,'& c'omme irrégulier Se apostat ceignit i'épée & monta à
cheval & frappa des éperons ; tant chevaucha qu'en peu de temps,
il fit beaucoup de chemin, fie demandoir nouvelles de la Dame à
eux qu'il reiicontroit , & on soi disoit le chemin qu'elle t noit.
Tant chevaucha le traître qu'il entra dans une forêt fort longuefe
fort large , si prit le grand chemin fie s'efforça de chevaucher , &.
cuand il eut un peu cheminé ilapperçat la Dame avec BEn.stmaiœ
qui étoit auprès de la fontaine où elîé étoit descendue pour se ra»
fraîchir & reposer > car lassée & pé&tits étoit. pour les pleurs & gé*
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inïííemens dont son cœur étoit rempli, & Blandimain la reconsor-
loir de son pouvoir.

Adonc ('Archevêque tira devers eux & apperçut la Reine Bcllis-
saiu qui ne le connut point, parce qu'il pirtoît l'hnbit dissimulé ;
mais étant approché, elle le connut bien. Hélas ! dit-elle, Blandimain,
or vois-je venir vers nous le faux homme, c'est l'Archevêque qui
est cause de mon exil; hélas! j'ai grande peur qu'il ne me veuille
faire vilaine. Dame, dit Blandimain, n'ayez doute de lui , car s'il
vient pour vous faire mal ni déplaisir, je mettrai mon corps pour le
vôtre & vous défendrai jusques ùla mort. Lors l'Archevêque arriva
& mit pied à terre, puis salua la Dame , disant : Très-chere Dame,
j'ai tant faic en peu de temps vers PEmpereur qui vous a déchassée,
qui íera de vous voir bien joyeux , & ferez en votre premier état
remise & mise en plus grand honneur & triomphe que jamais fûtes
il pourtant pensez-y, car je le fais pour votre honneur & profit.

Or dit la Dame,déloyal & cruel adversaire de tout honneur Im¬
périal, je dois bien avoir cause de te haïr, quand par ta fausse malice tu
as donné à entendre à l'Emoereur que je-me fuis misérablement
abandonnée , & pour cette cause il rti'a privée de tout honneur Royal
& Impérial. Tu m'a mis en chemin &. ers danger d'uíer & finir mes
jours en doulourèuse tristesse, car i! n'y a au monde plus dolente
femme que moi: Dame dit l'Archevêque, délaissez telles paroles,
car par moi il ne peut que tout bien venir, car je fuis bien puissant
pour votre douleur, & áéçonfort mener en une joie & liesse plus
que jamais vous ne fûtes ; en disant ces paroles il s'inclina vers la
Dame pour la baiser & Blandimain saillit sur l'Archevêque & lui
donna un si grand coúp qu'il le jetta à terre , & lui rompit deux
dents de labouche. Adonc ledit Archevêque se leva & fut fort do¬
lent & tira son épée , & Blandimain prit un glaive qu'il postoit &
saillirent l'un sur l'autre tant que tous deux furent fort navrés. Et
ainsi qu'ils fe combactoiént arriva vers eux un marchand, lequel de
tout loin qu'il les vit s'écria: Seigneurs, délaissez votre débat & me
veuillez compter d'où la chose procede , & saurai de vous deux
lequel a tor: ou dreit, Sire, dit Blandimain, laissez-nous soire la
bataille, car je ne ferai pas la paix avec celui-ci. Hélas ! dit la Dame,
veuillez nous secourir, car voici le faux prêtre maudit oui mon hon¬
neur veut tollir à fo.ee & outre don courage, c'est l'Archevêque
damné qui d'avec l'Empereur à tort me fait partir ; & par faux lan¬
gage de sa compagnie expulser. Quand ie marchand entendit la
Dame, it en eu: grande pitié & dit à l'Archevêque : Sire laissiez
votre entreprise &i ne touchez la D..me, car vous pouvez savoir que
si l'Empereur écoit averti de votre fait, il vous feroic honteusement
mourir.

Et quand l'Archevêque entendit le marchand délaissa la bataille &
se prit à fuir parmi le bois, car i! fut dolent de ce qu'il le con¬
nut, parce qu'il p.ensoit bien soi te fa volonté de k Dame - mais
qu'il entreprit chose dont la fin en fut découverte comnm il sera
dit. Après le départ de l'Archevêque, ía Dame demeura an bois fur
|a fontaine triste & dolente , & Blandimain qui étoit fort blessé. Alors
Je marchand lui dit: Hélas, Madame ! je veis bien que parle traître
Arçhevêquç avez été déçhassée de k compagnie de l'Empereur. Dieu
ïrç sosie tauí vivre qu'une sois, je le puisse acculer de ee fait* & f$
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mort pourchasser. Dame, adieu vous dis, qui reconfort & patience
vous veui'le donner: Blandimain le remercia doucement, après it
monta la Dame à cheval ; puis monta fur le sien, s'en allerent en
une maison qui étoit auprès de là , oa ils se tinrent sept ou huit
jours pour guérir Blandimain, & quand il fut reposé & qu'il put
marcher, ils se mirent en chemin vers le bon psys de France, &
commença 1a Dame à jetter de grands soupirs & complaintes en di¬
sant : Hélas ! Blandimain mon ami, que pourra dire mon frere le Roi
ïepin & tous les Seigneurs de ma piteuse aventure , quand il sauront
que pour fait dissolu & deshonnête , je fuis de l'Empereur & de la
contrée de Constantinople séparée & comme femme publique à tout
le monde abandonnée. Hélrs or suis-je certaine que mon frere croira
que du fait je fuis coupable, si me fera mourir à honte, car il a le cou¬
rage inhumain : Dame, dit Blandimain , de ce n'ayez doute, car ce
n'est pas chose à croire de leger, votre frere est lage & discret, il
est fourni de bon conseil pour prendre garde à cette matière, ayez
confiance en Dieu le Créateur, car il vous confortera & votre hou
droit gardera: en devisant de les c-hosesils chevauchèrent tant qu'a¬
près qu'ils eurent passé plusi&urs pays sauvages & divers Royaumes ,
Duchés & comtés arrivèrent en France, & passerent à Orléans pour
aller à Paris où le Roi se tenoit. Lors entrerent en une forêt moult
grande qui est à trois lieues d'Orléans , en laqu.lle il advint piteuse
aventure à dame iíellissant.

CHAPITRE V.

Comme Bellijfant enfanta deux enfans dans la forêt d'Orléans , dont
Fun fut appelli Valentin & l'autre Orson, 6' comme elle les perdit.

Ainsi Beilissant fut dans la forêt chevauchant & étoit enceintecomme il vous a été dit. Or advint que le temps de son enfan-
fantement approcha, elle se mit à pleurer fort tendrement. Lo;«
Blandimain lui demanda, Madame, qu'avez-vous , que vous vous

4 plaignez tant? Hélas ! Blandimain , dit la Dame , mettez pied à terre
& me descendez à bas & pensez diligemment d'aller quérir quelque
femme, carie temps est veaiu que je dois enfanter & n? puis pius
attendre; Blandimain descendit & puis mit 1a Dame au puuì d'un
haut arbre , lequel il choisit peur mieux connoître la place où il îa
laisseroir, puis monta à cheval & chevaucha tant qu'il put pour
avoir une femme qui vint pour secourir k Dams , kquehe demema
feule & fans compagnie : Lors par k grâce de Dieu fut délivrée , &
fit tant par son secours, que dans k foret elle enfanta deux fils \
mais ils ne furent pas si-tôt venus fur k terre que 1a Dame souffrit
grande peine comme vous saurez, quanti k Dame eut Ses deux^en-
Faos de son ventre mis hors & produit au monde ainsi qu'elle étoit
feule dessous '.'arbre couchée, il vint devers elle une grosse ourse
velue & horrible, soisint de granos cris & effrayee , s approcha
d'elle, & prit entre ses dents un de ses deux enrans & parmi ie
bois s'enfuit. Lors k Dame fut sort dolente, & non fans cause &
d'une voix foible & basse commença pitoyablement à crier. Et à
fes deux pieds & à ses deux roains s'en aiía. par le âpres la trop
cruelle bête qui son enfant emportoit. Las ! peu lui vaut la pour¬
suite, car elle ne verra jamais son enfant tant que par un dsvm
iqiíade lui soit reiiduj Jant chçoutu îa nobls Dame parmi h forêç
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en pleurant pour son fils, & tant fort se travailla d'aller jprê«, forts
maladie la prit & demeura pâmée, contre terre se coucha comme
femme morte. Je vcus. laisserai à parler d'elle & vous parlerai de l'autre
enfant qu>- demeura tout seul. II advint en ce temps que le roi Pépin
partit de Paris accompagné de plusieurs grands Seigneurs, barons ,

ducs, comtes & chevaliers pour aller à Constantinople voir fa sœur
felliisant, se tira devers Orléans, & tant chemina qu'il entra dans la
forêt où étoit fa íœur Bellissant accouchée, mais rien n'en fut pour
cette fois. Or le Roi Pépin passant par la forêt advisa de sous le haut
arbre l'autre fils de Bellissant t t jut seul qui dessus la terre giíioit.Si chevaucha cette part & dit : Belle trouve & belle rencontre,
regardez comme voici un bel enfant. Sire Roi, dirent les barons ,
vou dites vérité. Or, dit le Roi je veux qu'il soit nourri à mes dé¬
pens tant que Dieu lui donnera vie , & qu'il soit gardé bien soi¬
gneusement, car s'il vient en âge je lui ferai largement du bien.
Adonc il appella un sien Ecuyer & lui bailla la cha'ge de Pensant
en lui disant, prenez cet enfant & le porrez à Orléans & le faites
ba- user & lui cherchez une bonne nourrice, & faites qu'on pense
de, lui au mieux qu'il sera possible. Bien droit avoit le Roi Pépin si
de Pensant étoit amoureux , car il étoit son neveu , mais il ne -le
favqit pis. Adonc PEcuyer prit ['enfant ainsi que le Roi Pépin lui
avoit comra nié & le porta à Orléans & le fit baptiser, lui donní
son nom & le fit nommer Valentin, car tel étoit le nom de l'E-
cuyer, puis demanda une nourrice, & fit panser Pensant ainsi qu'on
lui áonna en charge. Le Roi chevaucha toujours outre par la forêt,
il avoit grand désir d'être en la cité de Constantinople pour voir
Bellissant fa ioeur, que tant il aimoit ; ainsi que le bois palsoit il
rencontra Blandimain lequel menoit une femme , si le connut le
Roi. Après ce salut fait, le Roi lui dit , Blandimain beau sire,
dites-r.ous nouvelles de Constantinople, & entr'autre choie , dites-
moi comment se porte Bellissant ma sœur ; cher Sire , dit Blandi¬
main , quant au regard des nouvelles , à peine vous en íaurois je
dire de bonnes, car trop a de mal votre sœur Bellissant, par la
trahison du faux langage d'un Archevêque . qu'elle a été de PEmpe¬
reur chassée & bannie dehors de son pays , car tant loin a donné l'Ar-
chevêque des fauiìes paroles à entendre, que si n'eût étc les Sei¬
gneurs du pays, qui votre fureur ont douté*. PEmpereur Peût fait
pundre & mourir devant tous. Blandimain , dit le Roi Pépin qui
étoit íort dolent, & de tant tiens-je PEmpereur fol qui n'a fait
mourir ma soeur, par ie Dieu tout-puissant si présente je la tenois,
jamais de r«ort elle ae l'auroit réchapper que de mauvaise mort ne
la fisse mourir. Or ayant Seigneurs , diloit-i!, notre voyage est faic
retournons à Paris, car ne veux pas aller plus outre. Je fais trop
d- nouvelles de ma soeur fans en plus demander. A ces paroles tourna
la bride de son cheval pour s'en retourner , menant grand deuil en
son courage, & lui-même se prit à dire : O vrai Dieu tout-puissant !
souvent Phomme est déçu par femme, or suis-je bien venu au-contraire
de mon intention, moi qui de ma sœur Bellissantcuidois une fois avoir
toute joie & plaisir , & PEmpereur Alexandre être à moi secourir
& renu cher. Et par elle je suis grandement diffamé & mis en grand
de honneur Et en cette méjancoiie si grande chevaucha le Roi Pépin
longuement tant qu'U arriva à Orléans. Adonc Blandimain qui bieso
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eqnnut le courage du Roi Pépin, pour doute de la Dame ne lui
déclara "plus rien ; si s'en retourna vers l'arbie où il Pavoic laissée :
mais il ne la trouva point donc il fut marri, & de grand courroux
plein il descendit, lia son cheval & commença à chercher par le bois ,
d: tant alla qu'il trouva la Dutne fur la terre, qui éplàrée étoit ,
tant lasse pour son enfant qu'elle ne pouveit parler qu'a trop grande
peine, & Blandimain Pembrassa,& la mit fur ses pieds, puis lui de¬
manda ; hélas ! qui vous p«it avoir ici amenée ? Ha Blandimain !
dir-elle, toujours croit ma douloureuse fortune & ma double tris¬
tesse. Vrai est que quand vous me laissât s, vint vers moi une ourse
qui un de mes enfjns emporta, & me mit après dedans le bois pour
lui cuider ôter, mais je ne su retourner à l'arbre où je laissai mon
autre enfant. Dame , dit-i!, je viens du pied de l'arbre , mais je n'ai
point trouvé d'enfant si ai regardé de toutes parts. Quand la Dame
nuit Blandimain, elle mena plus grande douleur que devant, de
rechef lé pâma & Blandimain la leva, qui de grande pitié se prit à
pleurer & la mena vers l'arbre où elle avoit laissé Pensant ; mais
quand elle ne le trouva point , elíejetta de si grands soupirs & pi¬
toyable qu'il sembloit que le cœur de son ventre pu sortir. Hélas \
dit-elie, or n'est-ilati monde de plus dolente, de plus déconfortée
femme que je sois, car de tout en tout je fuis vuide de joie, pLisir
& liesse, & fuis pleine de toute douleur, comblée de tnifere & tris¬
tesse intolérable, de tribulations aggravée, & encre toutes les déso¬
lées la plus Héconforrée. Hélas! Empereur , vous êtes caulé de ma
mort avancée . à tort & fans cause , par mauvais conseil de votre
compagnie tn'avez privée, car fur rnón ame jour oneques de ira vie de
mon corps je ne sis faute. Or, ai-je perdu vos propres enfans légi¬
times, & de sang Royal issus, par lesquels j'espérois une fois ctre
vengée. Vienne la mort à moi pour ina langueur mettre à fin, car
m'est plus agréable la mort que 'aoguir & vivre en tel martyre.
Quand Blandimain vit la Dame si déconfortée il la réconforta le
plu.-- doucement qu'il put; & la fit bien panser, baigner & garder
jusqu'à ce qu'elle fût bien guérie , faine & en bon point , & que
de ses geroissetnens & pleurs elle fut un peu appaifée ; car il n'eít si
grand deuil qu'avec le teinps on ne mette en oubii. Adonc Blandimain
l'Ecuyer commença à.dire à la Dame comme il avoit treuvé le Roi
Pépin son frere, lequel lui avoit demandé des nouvelles, qu'il étoit
irrité & courroucé contre elle , si lui dit:

Dame, j'ai grand doute que devers le Roi votre frere ne soyez
mal-venue, car aussi tôt qu'il sot que PEmpereur vous a déj'ettée
d'avecluiila montré semblant d'être contre vous tan: courroucé, ainsi
comme cclui qui de trop lége r veut croire que la faute fcit de vous.
Ha ! Dieu , dit la Dame, or m'est avenu ia chose que plus je dou-
roìs Bien plus à cette heure dire que de toutes parts me survient
& environne douleurs & angoisses quand d'à vecd'Empereur Alexan¬
dre mon époux , fans caule & fans raison sois déchassée; jamais
à Paris je ne retournerai, mais m'en irai en pays etranger, si soin
que nul n'aura connoiflance de mon fait, ni ne saura où je luis : st
mon frere le Roi Pépin me tenoit, il me feioit mourir, car il.me
vaut mieux son ire'& fa fureur éviter que d'attefidre la mort :
Dame, dit Blandimain , ne pleurez plus, vous êtes sûre que jamais
je ne vous úiû'erai jusque» à la more, mais je fuis délibéré de vwe
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& mourir avec vous , & de vous tenir compagnie íà où votre plai-
lìr fera d'aller. Blandimain , dit L> dame Bellissant, allons à notre
aventure, je vous remercie de votre ban vouloir, car du tout ers
vous je me fie. Ainsi se sont mis en chemin la Dame & Blandi-
iriain , lesquels tous deux ne font pas joyeux, mais chargés d'an-
goiíTes. Je laisserai à parler d'eux pour le présent, & dirai del'ourse
qui emporta l'enfant parmi le bois.

CHAPITRE VI.
De V Ourse qui emporta Pensant de Bellijsant parmi lè bois.

L'ourse qui avoit pris un des enfans de Helissant ne le dévorapas , mais le porta en fa tanniere en une fosse profonde St obscure
qui étoit fans clarté, en laquelle il y avoit qu itre oursons forts &
puissans. L'Ourfe jetta l'eufanr parmi ses oursons à manger ; mais
Dieu qui jamais ses amis n'oublie, montra évident miracle, car les
oursons ne lui firent aucun mal, mais de leurs pattes velues com-
mencerent à le piquer doucement. Et quand Bourse vit fes petits
ne le vouloir dévorer, elle fut fort amoureuse de l'enfant tant que
parmi les oursons le garda un an entier ; si fut l'enfant pour cause
ée la nourriture de î'ourfe tout velu comme une bête sauvage. Si se
prit à cheminer parmi le bois, & devint grand en peu de temps, &
commença à frapper les autres bêtes de la forêt, tant que toutes le
«îoutoient fort & fuyoient devant lui, car si terrible étoit qu'il ne
eraignoit & n'avoir de rien peur : en tel état, menant vie de bête,
ëc fui Pensant l'espace de quinze ans, qu'il devint fort grand & puis¬
sant tant que nul n'osoit passer par la forêt, bêtes, hommes il abat¬
toir & mettoit à mort : il mangeoit la chair toute crue comme bête,
& viv'oit de vie bestiale & non pas humaine. II fut appellé Ourson ,

pour cause de FOurse qui le nourrit & allaita, & le poil aveie ainsi
comme un Ourse. Tant fit de mal parmi le bois , & tant fut re¬
douté que nui tant fut hardi ni vaillant ne passoit parmi la forêt ,

que grandement ne doutât à rencontrer ledit homme sauvage ; si sut
accru le bruit de lui que ceux du pays d'environ à force & puissance
le chassèrent pour le prendre : mais rien ni valut chose contre lui
fût faite , car il ne doutoit filets ni glaive, mais tout rompoit &
mettoit par pieces devant lui. Cr eft-il dans laforêt menant une vie
de bête sauvage, sans nul drap vêtir & fans parole dire, & fa mere
FeUissant qui pensoit bien les avoir perdus, s'en alla comme femme
déconfortée par le pays à ('aventure , &t Blandimain la conduisit &
corifort.-tant qu'il put, La Darne avoit toujours regret des deux enfans,
car perdu les a & pria souvent à Dieu que ses deux enfans pussent
se sauver, car plusieurs lieux passerenr Blandimain & la Dame, &
rant allerent par terre & par mer qu'ils arriverent au port de
Portugal fur lequel avoir un fort château , & en icelui château
cemeuroit un Géant si grand, si horrible & puissant , que nul che¬
val tant fut il fort ne le pouvoit soutenir, & avoit r.om Ferragus.
Or advint qu'icelui Farragus failíit hors du château , & vint fur la
pont potir demander tribut aux passans comme de coutume avoit
de prendre fur chacu.i navire , il entra dans le navire où étoit Bel-
lissant, qui étoit fort garni de plusieurs marchandises. Et quand iî
avisa Hellissant qui éroit tant belle, il la prit p3r la main & la mena
eu son château devers fa femme, car if étoit marié à une Dams.
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plaisante & belle , Blandimain alla apiès la Dame que le Géant Fer¬
ragus emmenoit à grand honneur & fans lui vouloir faire vìl.únie,
si la préienta à fa femme, laquelle la reçut volontiers, & eut grand
joie desavenue pour la gracteuse contenance qu'elle vnyoit en elle.
Le Géant commanda à sa .femme que Bellissant fut bien chèrement
gardée comme son corps, & aussi Blandimain son Ecuyer. Elle suc
tenue à grande joie au château , car bien étoit apprise , en bonnes
mteurs & (cience, & bien savoir pailer, & honnêtement le gou¬
verner entre les grands & les petits. Et quand de ses eqfans avoit
souvenance eîle pleuroit en son coeur , m is la femme du Geint la
récoriforcoit toujours, & dessus toutes personnes la tenoit au-ràs
d'elle , car elle PSimalt de si grand amour, que fans elle ne pou¬
voir ni boire ni manger. Long-rem? elle fut au château de Ferra g : s.
Si vous laisse à parler, & vous dirai de l'Empereur &. du faux Ar¬
chevêque.

CHAPITRE VII.
Comme par le conseil de l'Archevêque surent élevées nouvelles coutumes

en la cité de Conjiantinople , & comme la trahison fut connue.

Après que l'Empereur Alexandre eut déchassé vitupér, blemencfa femme Bellissant hor? de fa compagnie , fit plusieurs pitoyable»
regrets pour e!le„& s'en repentit en son courage , mais le mauvais
Archevêque l'cntretenoit toujours en fa folle opinion, & l'Empe¬
reur le croyoìt & tant lui donna de puissance & autorité fur les
autres, que ce qu'il commandoir étoit fait, tant eu le gouverne¬
ment & seigneurie qu'il mit sus & leva en la cité de Constantinople
coutume & usages contre droit & raison. Or advint qu'en la cité
étoit une foire , laquelle on tencit environ le quinzième jour
de Novembre, & de plusieurs pays venoiont les marchands à certe
foire, & quand le jour fut venu qu'on la devoit tenir, la ville fut
toute pleine de marchands de divers pays & plusieurs contrées.

Là fit garder l'Empereur la foire comme de coutume éteit, &
bailia 13 garde à l'Archevêque , qui paur l'accompagner fit armer deux
cents compagnons, lesquels partirent de la ville , pour garder ladite
foite. Et en icelle foire fut présent le marchand dunt j'ai fait men¬
tion , c'est à savoir celui qui trouva Blandimain , qui avec l'Archevê¬
que se combattit ; lequel Archevêque bien le connut : mais il ne fit
nul semblant, car trop doutoit que sa fausseté ne fût connue; très-
vosontiers il l'eût, fait mourir , mais il n'avoir point de puissance fans
trop grand scand.de. Ce jour ledit marchand qui fut garni de draps
d'or & de foie vendit & livra plus que nul des autres pourquoi à la
fin de la foire l'Archevêque envoya devers lui un Sergent, pour de¬
mander le tribut de quoi il étoit tenu pour cause de la vesdition
de sa marchandise. Lors l<? Sergent vint à lui & lui dit : Sire mar¬
chand, il vous faut payer deux deniers pour ce que vous avez vendu,
car ainsi est-il ordonné. Or , va dit le marchand, que ma! puisse adve¬
nir à celui qui telle coutume a mise , c'est le faux déloyal que Dieu
maudit, car long-cemps v a de mourir doit honteusement. Et quand
le marchand eut ainsi diffamé l'Archevêque , le Sergent leva le bâ¬
ton , & en frappa le marchand sur la tête si grand coup que le sang
en sortir. Quand le marchand se sentit frappé, iî tira son épée «
frappa l.c Sergent si foi: qu'il l'abattit tout mort. Lors se lera grand
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grand bruit du peuple par toute la foice , en telle minière que les au¬
tres setgens prirent le marchand & le menerem devant i'Archevêque,
lequel le vouloir incontinent faire mourir , mais le marchand oui
sage fut & bien avisé demanda la loi, c'est-à-dire , qu'il vouloir être
qui en les raisons 8c défenses , 8c la justice lui octrcya. Adonc I'Ar¬
chevêque le fit ruener devant l'Empereur, car grande volonté a voit
de le faire juger à mort, mais en désirant la m.orr d'autrui ,il pour¬
chasse la sienne comme vous saurez. L'Archevêque fit présenter ledit
marchand au palais ; ce fut ['Empereur qui commanda au Juge de se
mettre en chaire, & I'Archevêque fit par un Avocat rigoureusement
proposer contre le marchand en l'accuiant du meurtre qu'il a fait,
& de la grande injure qu'il avoit contre la révérence de I'Archevê¬
que. Quand le propos fut fait contre le marchand à deux genoux fe
jetta devant la Majesté de l'Empereur ,& lui commença a dire : Très-
haut & excellent Prince , s'il vous plaît de votre benigne grâce me
donner audience , car devant tous les Barons, je vous dirai chose qui
est de grande importance & dont votre honneur est chargé. Mar¬
chand , dit l'Empereur, or parlez sûrement, car je vous en donne
permission. Sire , dit le marchand , mandez que les portes de votre
palais soient clauses, afin que nu! ne puilse sortir, ce qui fut fait ;
puis le marchand dit devant tous hautement : Seigneurs, Barons &
Chevaliers qui desirez, & devez aimer l'honneur du triomphant
Empire, entendez a mon parler. Le temps est venu que la trahison
du mauvais Archevêque que vous voyez ici doit être connue & dé¬
clarée publiquemenc devant vos révérences. Hclas! (ire Empereur,
c'est le méchant homme par qui votre femme a été à tort de vous
chassée, lui qui plus devoir votre honneur garder , vous a mis cn
déshonneur, & un jour en requit la Dame Belliíiain , laquelle comme
sage & prudente le refusa : & quand ce pervers Prêtre entendit que
la Dame ne feroit pas à fa plaisance pour doute que son péché ne fût
découvert, il a tant fait pir les finisses paroles qu'il vous a donnéa
entemjre , stue votre femme Bellissant vous étoit déloyale ;& qu'elle
t'étoit abandonnée à un autre qu'à vous , laq ;else chcse sauf honneur
de votre révérence & de tous les Seigneurs qui font, il a menti com¬
me fauxSc infidele , & fi pour plus grande approbation de ce cas
vous me demandez comme je le fais & que la vérité m'a déclarée.

Je vous dis qu'un jour bientôt après que votre femme fut bannie
de votre pays, en chevauchant parmi un bois, j'ai trouvé celui irré¬
gulier & aposta qui étoit en arme & en h.bit dissimulé, qui est
une chose contre Dieu & eti ['ordonnance de sa vocation , en iceluí
bois auprès d'une fontaine , avoit assailli Blandthiain, le mal condui¬
sait la dolente Bellissant votre femme.

F.t comme je vis leur débar, je commençai à dire, Messeigneur*,
laissez votre débat en paix,& la Dame qui pitoyablement pleuroi:,
me commença à dire : Marchand , rnon ami, veuillez moi secourir à
l'encontre de* ce faux traître & méchant Archevêque , qui à force &
contre mon courage me veut tollir & ravir mon honneur. Hélas!
c'est lui par qui je fuis en exil mife& ch ailée d'avec l'Empereur &
de fa Cour, je frappai mon cheval des éperons pour les séparer ;
mais celui de I'Archevêque .prit soudainement la fuite parmi le bois,
car il fut dolent quand il fit qu'il fut connu. Hélas!Sire , l'Empe-
ieur & puissant Roi, j'ai pensé plusieurs fois en mon courage deyóus
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déclarer cette matière , mais parler ne vous le ofois ; informez-vous
du cas, & si vous trouvez le contraire laites-mot mourir. Quand
l'Empereur entendit le marchand, il se prit à pleurer, & dit a I'Arche¬
vêque • Ha ! faux déloyal traître , je te dois peu d'honneur Ôc te tenir
cher , je me luis efforcé toute ma vie à te bien faire de te mettre
à honneur , tu me rends de; honneur & trahison.

Or, Dieu me loit témoin, j'ai toujouts cru que par toi serois trahi
une fois en ma vie , & la chose que plus je doutois tn'eíl avenue ,
tu m'asfiìit de tous les grands le plus petit, & de tout les Princes le
plus affamé. Las ! je dois bien haïr ma vie : & quand il faut que par
trahison je sois pnvé de la chose que j'aimojs le plus , de nui h ur
ai-je cru ton conseil trop léger, Ha ! Sire , dit I'Archevêque, ne soyez
contre moi courroucé pour chose que le marchand vous dise; onc
de ce faire ne scus rien Òc n'en fuis coupable, mais innocent & tel
me veux-je terur.

Et tu mens faussement, dit le marchand , car de !a trahison tu ne

peux t'excuser & si tu dis le contraire , je veux bataille en un champ
pour cette querelle soutenir, & si offre mon corps à être livré à
mort, íi avant la nuit fermée je te rends faux traître ou mort ou
vaincu, ou tu confesseras ton cas,& afin que nul ne penfeque mon
courage ne s'accorde aux dits , je te livre mon gage, pense de t'en
bien défendre. Quand l'Empereur vit que le gage suc jette, il diï
à I'Archevêque , or, ect-il temps que, selon droit & justice vous
avisez de combattre au marchand, ou de loyauté dire 8c vérité re-
connoitre. Ha ! Sire , vous devez savoir que de faire bataille je dois
èirc excusé, car je suis prêtre sacré, & en ce faisant je vitupérois
& reprouverois la dignité de la sainte Eglise. Adonc l'Empereur
lui dit, en cette .querelle n'y a point d'excuse, car il convient que
vous combattiez au marchand qui vous accule de trahison , & st
vous ne le voulez faire je vous tiens pour coupable du fait. De
cette parole le faux Archevêque fut moule effrayé, car ií vit bien
qu'il falloit qu'il combattit, dit à l'Empereur : Sire, puisqu'il vous
plaît que de mon corps je montre de prouve que je fuis innocent de
ce cas, c'est bien raison que je salle; combien que c'est contre motx
état. Or perssa bien le traître s'excuser de faire & entreprendre la
bataille, mai', peu valut son parler cl fes excuíes , car l'Empereur
commanda que I'Archevêque fût gtrdé en telle forte qu'il le dût
avoir a fa volonté , & aulii fit garder le marchand , & commanda
qu'on le traitât honnêtement, K puis assembla son ce n se il pour dé¬
terminer du jour de la bataille, & le champ surpris òe les lices faites
pour I'Archevêque 8c le marchand faire combattre.

En cette bataille , Dieu qui est vrai^ & juste Juge, montra bien
évidemment par devant tous que la trahison doit toujours .etoumer
à son maître , comme vous entendrez ci-après.

CHAPITRE VIII.

Çomme P Empereur Alexandre par le conseil des sages , envoya quérir
le Roi Pépin pour savoir la vérité de la querelle du Marchand tí de
l'Archevêque.

Aprês que la journée fut terminée, i! commanda ne préparer lechamp &c ses lices, iì vint nouvelles à l'Empereur que le Roi Pé¬
pin écoiî k Rome pour aider lc Pape à l'encontre dés in fideles fiÇ



*6 Vaìentin & Osfort.
ennemii de notre sainte loi Chrétienne. Et lors il fut avisé par le
conseil des pins sages de son Empire, qu'on devoit aller quérirle.
Roi Pépin, afin qu il fût présent au jour de la bataille pour plus hon¬
nête excuse r & qu'il connût que pat la mauvaise trahison il avoit
fait séparer sa femme hors de fa compagnie, qu'à bon droit & juste
querelle il l'avoir déchassée.

A ce conseil s'accorda volontiers l'Empereur , & envoya inconti¬
nent messagers à Rome, & leur bailla lettre pour porter j u Roi Pé¬
pin , qui lors étoit lá sainte soi défendant contre les Infidèles , comme
destus est dit. Lors les messagers se partirent de Constantinople, &

tant alsorent par mer& par terre qu'ils arriverent à Rome devant
Je Roi Pépin , lequel ils saluèrent & firent la révérence telle qu'il
appartenoit, puis lui dirent: très-redouté & excellent Roi , nous
vous présentons cette lettre de par le puissant Empereur de Cons¬
tantinople notre maître, si veulliez regarderie contenu d'icelle, St
sur ce puisse votre royal Majesté nous rendre réponse.

Adoucie Roi Pépin prit la lettre, la lut, & après l'avoir lue il
parla devant tous, & dit: Seigneurs, voici nouvelles de grandes
admirations. L'Empereur Alexandre me demande que ma ïccur Belr
lissant que donnée lui avois, a été par lui à tort & fans cause mise
en exil par un faux entendu que lui a donné un faux traître Ar¬
chevêque, lequel de son cas détestable est accusé par un marchand, t
qui sur cette querelle veut vivre & mourir en'combattant l'Arche-
vêqne devant tous en champ de bataille, comme vaillant & htrdi
ledit marchanda livré l'on gage, se confiant en la justice de sa cause.
Ocest-il ainsi quetel jour ils se doivent combattre, je veux y être,
afin de conncître fi ma sœur que j'aimois tant a commis la f.iutedo.t
elle éteit accusée, & s'il est sinfique l'Empereur lui aie fait injustement
tel déshonneur, je vous jure mon ferment Royal , que de lui je
prendrai vengeance: car la-grands faute qu'il m'a faite ne paurra
jamais être reparée. Adonc commanda le Roi Pépin que chacun fûc ^
prêt & appareillé à partir pour Raccompagner en son voyage de Cons¬
tantinople , car il vouloit être au jour de l'entreprise faite avec le
marchand & l'Archevêque : incontinent ils furent tous prêts d. faire
le commandement du Roi Pépin , lequel sortit de Rorpe en bc-ì com¬
pagnie. Et tant chevaucha qu'il vint à la mer, & mon.erent sur les
Galeres , & tant firent par les journées qu'ils arriverent a Constan¬
tinople. Et quand l'Empereur su la venue du Roi Pépin, il ordonna
qu'on sonnât les cloches, & que par toute la Cité on demandât la
plus grande joie que faire se pourroit. Chacun fut joyeux de la ve¬
nue du Roi Pépin, & l'Empereur Alexandre monta à cheval lomp-
tueusement accompagné, & sortit de la Cité pour aller au devant ;
mais incontinent qu'il vit le Rei Pépin, & qu'il lui souvint de
Beliissant , commença à pleurer & soupirer st fort qu'il ne put par¬
ler , sinon en jettanc de grosses larmes , & faisant grandes lamen¬
tations de coeur & de bouche. Et le Roi Pépin qui avoit le courage
fier & orgueilleux, ne fit nul semblant que pour son pleurer il eût
quelque pitié ni compassion, mais lui dit en cette maniéré : Empe¬
reur , laissez le pleurer , ne vous déconfortez plus ; car si ma sœur
vous avez perdue , n'en faites émoi: car qui per 1 une putain n'en
doit être fâché. Ha ! dit l'Empereur , pour Dieu ne dites telles paro¬
les de voire soeur , car je crois fermement qu'en tf'le est toutaloyauté 3
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loyauté, Si que je l'ai déchassée à tort Sc fans cause. Lors le Roi
Pépin lui dit : d'autant plus on vous doit blâmer, & chacun peutconnoitre la grande prudence qui est en vous , quand par un seulfaux entendre vous avez si légèrement cru & êtes cause que ma sœurest comme une vagabonde déchassée d'avec vous , }e fuis peu tenud'aimer celui qui tel blâme m'a fait & à tout le sang de France.

Quand l'Empereur entendit telles paroles , & qu'il connnt íe cou¬
rage du Roi i'epin , il en fut fort courroucé en íbn cœur, & ré-

.pondit humblement : Hélas ! Sire , ne^vous veuillez à ce émouvoir ,mais modérez votre courage : car j'efpere moyennant la grâce deDieu , que vérité fera bientôt connue.
Empereur, dit le Roi Pépin, vous avez trop attendu : car ondit communément, que trop tard ferme l'étable qui cheval a

perdu.
Or s'en est allée ma ferur Rclliffant en evil, pauvre & é./rée , je

ne (ais quelle part, dont bien me fait douleur au cœur quand ilfiiur que par vous je la perde ; car je fuis bien certain que jainaisje ne la verrai. Hélas! l'on se doit bien garder de faire si hâtif juge¬
ment, caron a tôt fait une malle besogne , de quoi on se repetic
tout à Loisir , & vous savez que bonne renommée est chere ; quand
on la perd soit à tort ou à droit, on l'a tard recouvrée ; peu avez
prisé l'hontieur de ma personne, quand sans nul délibération, vu
que plusieurs choses souvent se font par envie. En disant telles pa¬
roles , l'Empereur & le Roi Pépin entrerent dans Constantinople
en grand honneur, & quand ils furent dans la Cité , Pismpefeur
voulut loger le Roi Pépin & ses gens dans son Palais honnêtement,
mais le Roi Pépin n'y voulut entrer ; mais fit loger & tenir es gens
i< us ensemble auprès de lui , & ne voulut recevoir de l'En pe¬
rçus nuls dons ni présens, combien que des choses assez lui fit pré¬
sent , tant de vivres que joyaux St riches présens.

Rien fut le Roi Pépin tn grande pensée dp sa sœur BeHissant- car
\ous ceux de la Cité lui rssiimoient que c'étoit la meilleur Dame
que jamais fut, & que par trahison injuste elle avoit été acculée &
bannie.

CHAPITRE IX.

Comme le Marchand & VArchevêque se combattirent en champ de
bataille.

Quand le jour fut venu que le Marchand & ('Archevêque se de- .-oient cornbttre , l'Empereur les fit amener devant lui, & leur
commanda a eux armer. Les chevaliers de la nation de ('Arche¬

vêque ailerent Partner & fut richement habillé , & l'Empereur com¬
manda qu'on amei ât le marchand, & qu'il fût armé aussi bien &
en la maniéré de son propre corps ; ce qui fut fric. Alors l'Empe¬
reur le fit Chevtlier, tk lui donna l'accoléeen lui promettant villes
Sc châteaux & de grandes richesses , si l'Arehevêque pouvait ctre
par lui vaincu & déconfit : Quand tous les deux furent armés &
leurs bl dons en leurs cols pendus , cn amena leurs chevaux &
monterent dessus pour aller au champ. Lors commanda l'Empereur
aux chevaliers & aux ferons qu'ils accompagnassent l'Arehevêque

B
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jusques au lieu , de lui prissent garde, & leur en chargea surlcnr
vie, afin qu'il ne s'en pût fuir; car il étoit subtil & cauteleux.

Le Marchand fut mente sur son cheval bien armé en tous lieux ,
& forte épée ceinte & chevaucha vers le champ, & le premier
entra dedans. Après lui ailerent de Constantinople, grand nombre
de peuple, que fort seroit à le nombrer : Ne demeura pas longue¬
ment que l'Archevèque entra au champ hautement accompagné,
car il étoit riche & de noble nation.-Là fut le Roi Pépin , qui vo¬
lontiers regarda le Marchand , disant : Mon ami, Dieu te doit grâce
d'avoir victoire contre la faux homme , car par la foi de mon corps ;
li l'Archevèque est aujourd'hui vaincu & que je puisse vrai ccnnoî-
trela vérité de ma soeur Bdlifsant , je te récompenserai li hautement t
que de ma Cour je te ferai le plus grand. Sire, dit le Marchand , je
vous remercie du bvon vouloir que vous avez pour moi. Sachez que
•j'ai confiance en Dieu , qui me gardera le bon dro t que j'ai, en telle
maniéré que je démontrerai devant tous la trahison de l'Archevè¬
que, qu'il a fait contre votre feeur. Er à ces nmts le Marchand se
départit de devant le Roi Pcpin pour aller assaillir l'Archevèque ,
Si vitu un Hérault qui les fit tous les deux jurer & faire le serment
accoutumé , & après on fit sortir tous ceux qui étoient dans le
champ , hors les d.ux combattans , Or , font-ils fur les rang. Si vin¬
rent d'une patt & d'autre qui la charge en avoient , leur présenter
'es lances. Et lors frappèrent des éperons l'un devers l'autre, & se
rencontrèrent si merveilleusement que ces coups qu'ils se donnerent,
les lances rompirent, fut le coup fi grand que tous deux fur leurs
chevaux passeront outre. Et quand ils furent au bout du champ,
ils retournèrent l'un fur l'autre incontinent leurs épées ès mains, seJ- /%. A ^nnorr-nr níl'ilfi íì rfslCîls retournèrent run iui uuuc amwwì*».»*,
joignirent ensemble , & fi grands coups se donnèrent qu'ils firenc
voler à terre les p eces de leurs écus. Quand l'Archevèque vit que
le Marchand l'asiailloit si rudement, ii pensa en lui, que tant bien
tiendroit que la nuit seroit venue ; & que telle étoit la loi è
que quand un homme appelloit l'autre à un champ de ba¬
taille , il convenoit qu'il i'eûc vaincu devant îe Soleil couché
où il ieroit pendu, pour ce pensa l'Archevèque de soi fermement
tenir : le Marchand qui la coutume savoit, de tant plus s'e-ssorçoit
de faire fortes armes confie l'Archevèque si le suivit de près, &
tant le pressa à force de coups, que d'un qu'il lui bailla, lui abattit
une oreille & grande partie de íbn aubeiion qui étoic de fin or, &
acier; tartfut le coup grand & merveilleux, que le Marchand ne
put tenir son épée, m.ii elle lui chut à terre. Et quand l'Arche¬
vèque vit que le Marchand :fut sansépée, il frappaí'on cheval d'un'
estoc en telle manit-re qu'il lui creva un œil, & lors le cheval qui
se sentit navré s'efforça , & tant courut parmi le champ quele Mar¬
chand jetta à bas, & lui fut tant fortune contraire qu'ils demeura
pendu par le pied à récrier de la lelle; le cheval qui point n'arrêta,
Je Traîna tant & si pitoyablement que tous ceux de rassemblée en
étoient dolens , & à part eux disoient que du Marchand il n'y avoíc
plus espoir ni confort. Et quand le Roi Pépin le vit en si grand mar¬
tyr , incontinent où il étoit il fe prit à pleurer très-pitoyablement,
en disant tout bas. Hélas ! pauvre Marchand, or je vois bien clai¬
rement, que de tes jours il n'y en a plus en ce monde. néLs ! or
puis-je bien connoitie manifestement que ma feeur Bellissant est
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tonpable du fait dont elle a été chargée , & que Dieu veut démon¬
trer évidemment à tous qu'à bon droit I'Empereur Alexandre fa dé-«chassée & rtjettée de fa compagnie, & elle eut cu le delîus , lessi ns l'ont en terre portée & ensevelie, bien en est honteuse , & do'malheurs née ; car par e'ìe est le noble sang de France livré à dés¬honneur : at si rue soit Díeu en aide, que fi je la cenoís je la feroismourir de mort vilaine & angoifleuse ; bien des divers soupirs fit leRoi Pcpin , pour la grande douleur qu'il portoít en son cœur; Etl'Archevèque de toute sa puissance, ne put jamais faire aller íbnch:v,.l vers le Marchand, ni de lui approcher, qui bien fembloicêtre choie miraculeuse. Or fut ainsi que je vous ai dit, le Marchandtraîné de son cheval par le champ en telle mari re que le chevaltorobi par terre. Et quand le cheval fut à bas le Marchand Te r leva,lequel fut preux , vaillant 5c hirdi ;& quand l'Archevèque apperçutle Marchand qui étoit relevé, il vint courant à lui, & lui donnadeux ou trois coups si merveilleux , que le Marchand fut bien étourdi ;si reprit son haleine, & s'avança sub.ilement, &d'un grand couragefrappa l'Archevèque , en telle maniéré qu'il lui fit cheoir l'on épéeà terre , 5c outre son arnois, le navra tellement qu'il lui fit courir !e
sang en bas. Lors l'Archevèque mit son cœur & sa force de se ven¬
ger , 5c bfocha son cheval pour courir audit Marchand : mais il fuC
subtil, & tira un grand couteau pointu, & le jetta contre te cheval
de l'Archevèque , le frappa au col si rudement que le cheval com¬
mença à regimber & faillir , dont l'Archevèque fut en grand dan¬
ger d: checir en bas, & au faillir du cheval il perdit Ion écu: le
Marchand le jetta hors des lices, afin qu'il ne s'en pur plus aider.
Et quand il eut se fait, il s'en alla fapper son cheval de ion épée
parmi le ventre , tant qu'il abattit par terre le cheval 8c l'Archevè¬
que , lequel incontinent íe releva, mais le Marchand fur diligent,
& qui si grand coup lui donna que tout plat lh.battit par terre, &

^ faillit fur lui, & lui ôta son heaume pour lui couper la ;ê e. Et puis
quand l'Archevèque íe vit en ce danger, fut plein de trahison, &
dit au Marchand : Las! ami , je te prie que tu veuilles avoir pitié
de moi, 6c me donner tant d'espace que je me puisse confetier,
afin que mon ame ne puisse être en dtnger : car à toi me rend comme
vaincu & coupable. Quand le Marchand ouït ainsi parler l'Arche¬
vèque , il fut fi courtois que l'Archevèque ií le Lissa lever. Et quand
le taux prêtée fut fur ses pieds levé, 5c hors la íubjection du Mar¬
chand, il n'eut nulle volonté de se confesser; mais il prit 6c saisir
le Marchand, & le jetta à terre; lui disant par grande ire : Marchand,
tu n'échapperas que mourir ne te faste devant tout le monde outra¬
geusement , ou tu íerâs à tna volonté ce que je te lecommanderai. h.i !
dit le Marchand qui se vit trahi ; Archevêque , je vois & connois
bien que je fuis à votre merci, & que de moi pouvez faire ou tour
à votre plaisir. Si vous prie que me disiez qu'elle chose vous voulez
que pour vous je fasse , je l'accomplirai, s'il veus plaît me sauver la
vie» Marchand, dit l'Archevèque, voici ce que tu feras. Je veux
que devant I'Empereur & le P>.oi Pspin tu témoignes en public ,

qu'à tort & fans cause tu m'as de ce fait accusé faussement, & que
de ce fait me décharge, & je prendrai la charge par tel convenant,
que si faire si tu le veux , je te jure & promets de te garder de
port, & ferai ta paix avec i'Err.pereur & le Roi Pépin ; & ouctejssus
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•je te jure ea foi de gentillesse & de Tordre de prêtrise, de te donner
en mari-ge une mienne niece que j'ai, qui est fort belle, plaisante
& gracieuse ; si pourtant bien dire que jamais de ton lignage plus
heureux ni plus riche ne fut trouvé, & pourtant aviles (i lu le
veux taire en telle maniéré, &" choisis de vivre ou de mourir ; car
par nulle autre voie échapper tu pourras lans perdre la vie. In¬
continent que le Marchant) entendit l'Archevêque aiosi parler , do¬
lent & non fans cauí'e , si le réclama à Dieu , que son droit lui
voulut garder, & le ptés.rver de mort, puis répondit en tel'.e ma¬
niéré. Siré Archevêque, votre raison est bonne, & suis prêt de vous
complaire íc obéir, en méfiant que foi & loyauté vous me ferez
& ti'-ndrez. Oui, die l'Archevêque ,«je ne ferai fauíîeté. Or dit le
Marchand , allons devers 1 Empereur & (es barons , si dédirai la
grande injure que contre vous ai proposée. C'est bien dit, dit l'Ar¬
chevêque, sus levez-vous , & vous viendrez avec moi.À ces paroles , le Marchand se confiant en la grande miséricorde
de Dieu le leva sus & quand il fut levé, ií se regarda de i* grande
trahison que l'Archevêque lui avoit faite, lui feignant de vouloir
le confelier., comme devant est fait mention , dont il prit en lai
courage & le pensa de lui jouer d'un pareil tour ; car on dit volon¬
tiers que trahison est telle qui retourne toujours à son maître ;lors
11 prend l'Archevêque par si grand courage , que bientôt l'abattit
detlous lui, & puisìui dit : Archevêque vous m'avez appris à jouer
à ce jeu. Or pensa le faux Archevêque par plusieurs paroles faire
tant que le Marchand i! se pût défaire ; mais jamais le Marchand
plus en lui ne se fia , il ne lui donna plus de temps ni d'espace de se
relever : mais bientôt à grande diligence lui creva les yeux tant
de coups lui donna qu'il n'eut force ni pouvoir de se revancher. Et
quand le Marchand vit qu'il l'avcit vaincu, i! le laissa à terre, &
appella les Gardes du champ, & leur dit : Seigneurs, ici pouvez
connoître si j'ai fait mon devoir de l'Archevêque , & s'il est vaincu
vous voyez que je l'ai mis en tel point que quand hon me sem¬
blera je le puis tuer, & pourtant je vous prie qu'il vous plaise
fane venir l'Empereur & le Roi Pépin pardcç.i afin que devant leurs
■hautes magnificences & Seigneuries , l'Archevêque confesse parde-
vant tous à juste querelle être par moi accusé, & injustement &
fars cause avCt pris la défense contre moi. Lors les Gardes du
champ alierent quérir l'Empereur & le Roi Pépin , lesquels vinrent
-étant accompagnés de plusieurs Grands Seigneurs & Barons au lieu
où étoit l'Archevêque fort dolent , si lui commanda l'Empereur la
■vérité du fait , & il leur conta la maniéré comme à grand tort il avoit
parlé contre la noble Dame Beîliílant & fans nul cause par trahison
avoit pourchassé son e.xil. Héhs ! pensez les pitoyables larmes du
deuil angoilfeux que jetta l'Empereur -, car tant furent ses cris pi¬
toyables , fc ses lamentations dolentes , q 1e grande abondance de
larmes de ses yeux deícendoient de toutes parts, & fa face arro-
soit en telle maniéré que tous ceux qui le voycient mener te! deuil
étoient contraints de pleurer pour la grande pitié; & si l'Empereur
demena grand deuil, ne demandez pas li le Roi Pépin étoit lors
stmste & déconforté. Hélas ! ce n'étoit pas fans cause que si grani
deuil demenoient quand il viient comment que par trop léger
■croire, & par fausse trahison avoient perdu la dame Beiiiffant soeur
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du Roi, & Epouse de l'Empereur. Et fut enrr'eux deux grande joie& grande tristesse en deux parts ensemble, joie pour le Roi Pépin
ce France qui da sa sœur connut !a loyauté, douleur & de'plaisance
pour l'Empereur, qui du fait se trouva coupable , d'auínt qipìl
connut à grand tort l'avoit déchassée d'avec lui. Et après toutes
lamentations

, la confession de l'Archevêque ouie & fa grande trahi¬
son, l'Empereur assembla íbn conseil pour ; viser & juger de quelle
inort l'Archevêque devoir mourir ; il fut délibéré qu'il seroit bouilli,
tout vif dans l'huile, & ainsi fut fait. Après lequel jugement chacun
se retira en son logis.

Et quund le Roi Pépin fut retiré en son logis, l'Empereur dolenc
& soupirant vint pardevantlui , roit les genoux à terre, puis lui dit
en pleurant: Hélas, Sire Roi, j'y vers vous commis un crime détes¬
table & deshonnête. Or, vois je clairement, & connais par ma fo¬
lie & légere créance je fuis & ai été cause de votre sœur âtre en
exil & de sa perdition, de laquelle chose je vous requiere pardon;
& devant vous je me présente comme f coupable de votre grâce
attendant, & en reconnoissant ma sauce vilaine, & pour satisfac¬
tion . je rends du tout entre vos mains le Royaume de Grèce qui
justement est à moi, & in'appartient, car je ne requiers d'avoir la
nom d'Empereur ni de Rot tant que je vivrai , mais je veux comme
servant à vous obéir, car je l'ai bien mérité.

Quand le Roi Pépin entendit i'e bon vouloir & la grande humi¬
lité de l'Empereur, il prit grande pitié de lui, lut pardonna devant
tous les Barons , & après leur paix faite par un commun accord
délibérèrent entr'eux d'envoyer des Messagers par tous pays pour
chercher la dame TelUssanr. Après lesquelles choses prit congé de
l'Empereur pour retourner en France.

CHAPITRE X.
Comme te Roi Pépin prit congé de l'Empereur & partit de Confiami¬

nap le pour retourner en France, S' comme après il aila à Rome con¬
tre les Sarrasins qui la Cité avoient prise.

LORS Pépin partit de Constantinople après les choses dessus dites,St tant chevaucha qu'il arclva en France, & sien alla à Orléans pour
se rafraîchir; car volontiers étoit audit lieu pour ledéduit des forêts qui
font à i'envìroa. Si commanda que pour fa bien venue on sir table ron-.
de, & ainsi fut fait ; & quand vint à l'heure dup'.sin dîner, le chevalier
qui avoit nourri Valentin le prit par la main ; te présenta devant le Roi,
disant : Sire , voici l'orphelin , lequel vous trouvâtes en la foret d'Or¬
léans, que vous habillâtes pour nourrir & garder pur l'asije nourri jusqu'à
cette heure présente , non pas à mes dépens, mais aux vôtres ; si vous
prie , Sire , que de d'enfant ayez mémoire, car en peu deviendra
grand , &il est temps d'y penser, & quand le Roi Pépin ouït parler le
Chevalier, il appella l'enfant Valentin, & le prit par la main , íì le vis
tant (âge & bien appris en mœurs & conditions , qu'à cette heure
lui donna toutes les coupes , tasses & pots, & aurres riches vais¬
selles qui lors étoient apprêtées pour servir à la Cour , puis îe Roi dit
devant tous, qu'il vouloir que Valentin fût chèrement gardé. Pour
la grande beauté & honneur de fa personne: le Roi voulut que lî
jeuneenfant Valentin , qui n'avoit environ que l'âge de douze ans ,
fut mis & nourri avec fa. fille Eíglanjirœ , qui tant étoit bsi Ile &
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sage, & bien apprise, que tout le monde en disoit bien & honneur
jie la personne. Si furent les deux enfans nourris ensemble Si s'ai-
moient bien l'un l'autre d'amour juste & loyal, en telle maniers
qu'ils ne pouvoient avoir de joie ni de liefle l'un fans l'autre ; Si
principalement F/glantine fille de Pépin, Roi de France, voyant h
prudence de Valentin suc tant d'amour éprise en tout honneur, ÔS
si bien que sans lui ne pouvoic avoir récréation. Valentin devint
grand &de b.Ile stature, en toutes choses bien appris ; aitr.oit fort
chevaux & armes, & volontiers sctrouvoit ès joùtes, & là où il le
trouvoit emportoit le prix d'honneur. Le Roi Pépin voyant fa vail¬
lance & bonne volonté & courage, il lui donna chevaux & harnois,
terres, rentes, & grandes possessions & ne demeurapaslong-ten.ps
que de lui fut grand bruit par la Cour , dont plusieurs eurent grande
envie, & souvent lui diseient par reproche que ce n'étoit qu'un
reprouvé, & un pauvre sans connoissance de nul de ses parens pour
le nourrir & entretenir , desquelles paroles Valentin pleuroit souvent.
Et quand la noble Esglantine le voyoit courroucé , elle pleuroit ten¬
drement , & de toute sa puissance le reconfortoit. Et Valentin se
gouvernait en la Cour du Roi, entre ses barons, chevaliers , dames
oc demoiselles, si bien & si sagement que nul n'en savoit dire que
du bien & honneur ; son frere Orson est dans la forêt velu, couvert
de pot! comme devant est fait mention , & comme icelui chapitre vous r
fera déclaré ; car sachez que tôt après la venue du Ro', lui étant à
Orléans vint un mess ger, de Rome envoyé de h part du Pape , qui
secoutr & aide lui demandoit contre les payens & ennemis de notre
sainte foi Chrétienne , qui avoient pris la cité de Rome. Quand le
Roi Pépin entendit que les Sarrasins étoient dans Rome , il fit diligence
d'apprêter son armée de laquelle Valentin fut le chef & principal
Gouverneur. Quand la noble pucelle E'glantine sut que Valentin
s'en ailoit , elle fut dolente comme celle qui l'aimoic & le tenoic cher
fur tous autres. Alors tlle demanda pour aller lui pari; r secrètement: ^
te quand il fut venu elle lui dit en soupirant ; Hélas ! Valentin
mon ami ; orvois-je bien que je n'aurai plus ni joie ni consolation
quand départir vous le faut pour aller eu bataille. Hélas '. vous êtes
mon Icul amour, mon réconfort, & le refuge de toute ma plai—.
fance. Or plût i Dieu que n'euíle parens ni amis tn ce 010 n de, qui
rue gcr.'.ât de faire ma volonté. Dieu me veuille aider fi jamais anc n
que vous n'aimprois i,i n'aurois en mariage. Si feriez Roi de France %
& setcis R.ine.Ha! Darne, dit Valentin , laissez votre imagination ,

n'ayez dtísus moi le cœur si ardent , vous savez que je iuis un patí-
vre trouvé en laÇourde votre pare, & ne fuis en nulle maniéré
convenable à vous , ni à la plus pauvre Demoiselle qui soir avec vous,
te puis vous pouvez "penser aune parc, & faites que vous montriez de
qui H: u vous êtes extraite Ft adieu vous dis, qui vous veuille avoir
à fa garde. A ces mots Valentin se départit, & laissa la belle Es-
gbnttr.e dolente & marrie de son département. Le Roi & son ost fut
piêt de monter à cheval & partirent de la ville d'Orléans pour aller
à Rome. Lors le Rot Pépin appella les Seigneurs, Si Barons de la
Cour

, & leur dit: Seigneurs, vous savez que tout le monde fait
bruit o'un homme sauvage lequel est en cette forêt, parquoi j'ai
grande volonté de le voir prendre avant que je passe plus outre ;
à ces paroles se sentirent ks Barons Sç Seigneurs de la Cour ^ la.
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chasse fut ordonnée , & entrerent au bois, íi prirent plusieurs
bêtes íauvages, mais de trouver Orson chacun avoit peur, hors
Valentin qui etoit son frere , mais rien n'en savoir, lequel desiroic
avoir à lui bataille, tant alíerent parmi le bois que le Roi t'epin arriva
devant la fosse obscure & ténébreuse où se tenoit Orson. Et quand
il vit le Roi, saillit tout subitement, & vin: contre lui. Si le prit &
saisit de ses ongles , lesquels il avoit grands, & le jetta à terre rude¬
ment, Sc le Roi cru: mourir ; &.* m ia haut demandant du secours;
fi vint vers lui un vaillant Chevalier, quand i! vie le sauvage qui
vouloir étrangler îe Roi,il tira son épée pour lui courir sus; mais
quand Orson vit l'épée nue fltmbloyer & reluire , il laissa le Roi Sc
courut au Chevalier, le prit &!e ferra par Ii grande force & cou- ,
rage, qu'homme & cheval, il jena par terre. Lors se releva le cheval ^
qui eut peur , & se sauva parmi le bois , & Orson tint le Chevalier ,
lequel avec ses ongles égus il étrangla & mis par oicce.

Et lors le Roi vint à ses gens qui par le bois étoient , auxquels i!
raconta le danger où il av.«k été , & la mort piteuse du Cheva¬
lier, desquelles nouvelles ouïes furent ébahis tous ceux qui étoient
là. Adonc ils se mirent ensemble , & s'en alíerent iever la sosie
d'Orson, croyant de le prendre & tuer. Ils ont trouvé le Cheva¬
lier ; mais ils n'ont vu Orson , car à Dieu ne plaise qu'il fût con¬
quis , sinon que par son Frere Valentin, lequel le prit, ainsi que
vous entendrez dire ci-après. Et quand le Roi Pépin vit qu'il ne
pouvoit l'avoir ni prendre le sauvage , il le laissa pour cette fris ,
& se mit en chemin pour son voyage parfaire à Rome. Les ba¬
tailles furent rangées, & ('Oriflamme de Francs baillé à un vaillant
Chevalier nommé Milon d'Anglure, sage homme , d'un bon con¬
seil & d? très-bonne couduite. Là furent Gervris & Samson son frere ,
qui étoient vaiilans Chevaliers., Ducs, Comtes Sc Baron-. Or che-
vauchercnt-ils tant , qu'ils pafsetent le pays de Savoie , de Lom-
bardie & de l'Ita'Le , tant qu'ils vinrent à Rome, demanderent de
la bataille, & la minière & le fait des Sarrasins , Si on leur conta
qu'un Amiral riche & puissant , grand & lier de courage , avoit pris
la cité de Rome, & plusieurs Chrétiens mis à,mort Si détruits, Se
avoit défait les Eglises, & fait le Temple des Idoles, ci contrargnoic
le Pape, Cardinaux, Archevêques Sc Evêques à ! . vir d Ohitiers à
la maudite mode de leur Loi très-condamnable. Que le R.oi I epin
ouït & entendit les nouvelles il fut dolent de la grande miíere t
gríeve Sc douloureuse détresse en quoi etoienr. détenus les Chré¬
tiens. Si approcha de la cite de Rome , fit assembler son ost
mettre en point ses gens d'armes , 8c ordonner .es batailles, car il
étoit du tout en courage & volonté de la íoi Chrétienne venger
te défendre, ce qu'il fit & accomplit ccmnie ci-après eú ueclare,

Apièsque le Roi Pépin eut mit le Siège.devant la cite de Rome,
il appella 'es Barons Sc Chevaliers , Sc leur di. en cette raaniere ,
Messieurs, vous savez & connoissez quele chien d ..ir.ira! in.i-.eie, enne¬
mi de notre Foi a mis à mort plusieurs vaiilans Chrétiens 3 rompu K
vitupéré l'Eolise de Rome, où notre Seigneur & Rédempteur íetus-
Christ étroit tant doucement servi & honoré, lesquelles choses doi¬
vent inciter & émouvoir à pitié & larmes; partant ]e luis délibéré,
& à l'aide de Jesus-Christ notre Créateur, mot conuant , de com¬
battre & expulser les payens & maudits Sarrasins hors de la cite deJj
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Rome, & áe tous pays qui font â l'environ. Si avisez entre-vous,
lequel voudra entreprendre la charge d'aller porter à celui Amiral
payen de tna part une lettre de défi; car je lui veux bailler & li¬
vrer journée ; & le combattre pour notre lainte Foi exalter, sou¬
tenir & défendre jusqu'à la mort. Et quand le (Roi Pépin eut ainsi
parle', nul ne te tira avant pour rendre réponse, & de ce fait nul
r.e s'en osa entreprendre hors Valentin, qui devant la Roi se pré¬
senta , &: parla devant tous , en disant à tous ; Sire , s'il vous plaît de
votre licence, je veux entreprendre le nieffage & parlerai devant
tous les payens à leur fier Amiral, en tel maniéré qu'à l'aide de
Dieu, vau* Connoîtrez que j'aurai fait votre message à votre profit
& à mon honneur.

')u grand vouloir & vaillant courage de Valentin fut le Roi Pépin
très-joyeux , & tous ceux de la Cour émerveillés. Adonc le Rci fie
venir un Secrétaire auquel il fit écrire , lettres de fiance ; puis la bailla
à Valentin pour porter à l'Amiral, & Valentin monta à cheval, &
|ínt congé du Roi & de tous ceux de ía Cour, & se mit en chemin
a la giráe de ! ■ sus Christ soit recommandant & s'en alla à Rome ,

& ne f.u: pas demander s'il fut volontiers regardé; car si bien se
c ntenoit à cheval & en armes, que nul ne le voyoit que plaisir
r.'y prit Si alla vers le Palais où étoit l'Amiral qui en ses salles étoit
triomphamment en grandes pompes. Valentin entra dedans, & vint
«levant leair "unirai, & le salua en telle maniéré. Jésus qui nâquit de
la Vierge Ma ie quj_pournous tous souffrit Mort & Passion , veuille
garder de mal & défendre le haut & puissant Roi Pépin , & Maho-
t- t te veuille aider & secourir, redouté Amiral, ainsi que je vou-
cíiois Quand Valentin eut ainsi parlé, l'Amiral se leva, & comme
fier &: orgueilleux lui dit: Messager , retourne-t-en , afin que plus
je ne revote, & disau Roi Pépin qui tient la loi de Jésus, qu'il croie
en Mahomet, & que fa créance renonce, & du tout en tout délaisse
& mette 'ois , & sache de certain que je suis délibéré de le faire
mourir , & tout son pays détruire. Or t'en va Messager, plus ne faisdevant moi demeurance; car d'ouir telles paroles mon coeur ne le
Psyt loussi'ir ; grande folie a entrepris , que si fierement as entré en
mon salais, pour telle chose dire devant ma haute Majesté & Sei¬
gneurie: si je lavois que par orgueil ou présomption tu eusses cetre
cno.e entreprise , jamais au Rot Pépin ne retournerois. Quand legentil Chevalier Valentin ouic le parier dudit Amiral, il fut fortdouteux , craintif & émerveillé, & non pas fans cause , car la mort luiétoit prochaine, si de Dieu n'eût été consolé; mais il fut tant ins-
pir. de Dieu , qu'il donna réponse salutaire, tant pour la vie du
corps que pour Famé, & pour sage , bien avisé & bien appris dedonner reponie, paria en telle maniéré. Hélas ! très-puissant & ma¬
is íiique, & très-haut Soigneur Amiral, ne veuillez penser ni pré-rnadiu-r que par orgueil ni présomption je sois venu devant vous.Vous saiirez la maniéré & lésait comme je suis venu , si ferez biene leryeille. Dis-nous, du l'Amiral , comme tu es venu & tcur
loudaiu; car ainsi me soit Mahomet en aide, que je prendrai plaisirce consolation a ouïr ton entreprise réciter, & ton courage multiplieren tout bien. Lors Valentin parla, & du : Sire Amiral , il est vrai quepar r-u«e & déloyale envie j'ai été accusé envers le Roi Pépinlui a-t-on dit que de gfaq.de peur & crainte que j'avois de me tveur
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ver aux armes, je voulois retourner en France, de laquelle chosele Roi l'epìn étant courroucé contre moi soudain ce matin me sic
prendre pour me faire couper la tête : Et quand je me vis en dan¬
ger, pour allonger ma vie , me vantai devant tous d'une très grandefolie ; car je jurai devant tous ceux de la Cour, que je viendroisdevers vous, pour vous & tous vos Barons défier de par le Roi Pépin »& outre plus je me vantai qu'au départ je vous donnerois trois
coups de lance fur votre corps qui tant est vaillant & si bien re¬
nommé, pour Ioz & bruit acquérir. Pourquoi vous supplie que
m'accordiez cette chose, car autrement n'oserois retourner devanc
le Roi Pépin , qui mourir ne me fit honteusement. Fils , répondit
RAmìral, par Mahomet le tout puissant, vous n'en ferez point
econduit , mais dès cette heure vous octroyé 1a joûte , & afin que
les Français, qui cette Cité ont assiégée puissent voir cette grande
vaillance, je ferai appareiller les joûtes hors de la Ville. Grand-
merci, dit Valentin , qui à terre se jetta pour baiser les pieds de
l'Amiral en signe d'humilité & obéissance : mais on dit en commun
proverbe, qu'on déchausse le soulier dont on voudroit avoir coupé le
pied. Valentin étott fort renommé au Palais de l'Amiral, & requéroit
toujours Dieu qu'il lui donnât puissance, de tant faire qu'il pût
savoir & connoître de quel lieu il étoit venu , qui étoit sou pere &
sa mere. Ft ainsi qu'il étoit en grande pensée. l'Amiral lui dit : Brave
fils, vous me semblez bien pensif. II est vrai, dit Valentin, & non
sans cause, car j'ai trop grande doute d'être à la joûte par vous occis
& mis à tr.ort. Si vous prie & requiers humblement, qu'il vous plaile
me faire venir un prêtre , qui de mes péchés me puisse donner l'ab-
solution. Alors l'Amiral commanda qu'on fit venir un Pretre, Sc
quand il fut venu, il le bailla à Valentin , en lui disant : Or tenez &
vous confessez ; car de toutes vos confession:, je ne vous donnerois
pas un bouton. Alors Valentin prit le prêtre par la main, et le tira
á part; et quand ils furent ensemble, Valentin lui dit. Hélas '. lire ,
vous êtes prêtre Chrétien , vtìus devez entre tous les autres avoir vo¬
lonté & courage de notre sainte Foi bien garder & défendre ; si
veuillez entendre ce que je vous dirai: vrai est que je me dois au¬
jourd'hui combattre contre le faux Amiral , qui tant est ennemi de
notre sainte Foi. Or jesris bien que Payens & Sarrasins sortiront de
la Cité pour voir la joûte, laquelle doit être faite hors les murs de
Rome. Si vous dirai ce que vous ferez. Vous direz secrètement aux
Chrétiens qui font dans la Cité qu'il n'en forte nul dehors , mais e
tiennent en armes fans faire de bruit. Et quand les p.iyens eront
hors de la Cité, iis prendront les gardes des portes, en tel maniéré
que quand les Sarrasins voudront rentrer dans la Cité , que vous eur
fermiez les portes, & direz ?ux Chrétiens qu'ils mandent des nou¬
velles au Roi Pépin, & qu'ils fassent tenir ses Gens en armes , ahn
que quand il verra le point & l'neure , qu'ils viennent courir fur les
payens, ceux de la Ville sortiront d'autre part & de te e man er
seront aujourd'hui vaincus & déconfits. E: quand,Valentin eut ce
dit au prêtre se partit & à Dieu se recommanda. Lors j Amiral ht
mener Valentin en fa Salle pour dîner & prendre fa réfection , &
commanda à ses gens qu'il fût servi honorablement ainsi comme la
noble personne. Valentin qui fut assis avec plusieurs Seigneurs &
Barons, fut bien se ccntepir honnêtement devant tous les autre», ht
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lorsque le dîner fut fait & les tables levées , l'Amiral appella un sien
neveu , qui avoit nom Salatas, lui commanda qu'il fit armer Valen¬
tin , & d'aussi bons harnois que fa personne & commanda & donna
charge à son neveu qu'on délivrât à Valentin le meilleur cheval qu'en
fa Cour pourroitêtre trouvé Ht choisi. Et quand PAmiral eut ainsi
parlé à son neveu , il entra dedans la salle très-bien parée , &
& là fut armé par plusieurs payens vaiílans & se connoissant aux
arme». Et Salatas prit Valentin & le mena en une belle salle parée v
puis fit apporter des harnois les meilleurs qu'il put trouver , il fit
armer Valentin comme l'Am irai son oncle soi avoit commandé, quand
il fut armé, ii faillir en place bien en armes triomphant. Lors che¬
vauchèrent tous deux vers la maîtresse porte de Rome ; car vers
celle par le Roi Pépin avoic mis le siège ; & quand ils furent au
champ, Valentin prit son écu, le pendit à son col, auquel écuétoit
un ch mp d'argent , où il y avoit un Cerf onglé & dentelé de sable;
auprès d'icelui Cerf un arbre. Lesquelles armes étoient signifiantes
qu'il avoit été trouvé en une forêt, & les lui aveit données le bon
íepin , Roi de France.

Et vint en France fur les rangs dont Valentin fut tpoult joyeux.
Si fut le cri si grand par la Cité de Rome, que tous les payens fail¬
lirent hors pour aller voir ks joutes. Et les Chrétiens qui étoiene
tous dedans se miient tous en armes le plus secretemÊiir qu'ils pu¬
rent & prirent tous les gardes des portes en telle maniéré que nul
ne put entrer dedans.

Le Roi Pépin avertit de ce cas tint ses gens en armes pour le
vaillant & preux Chevalier secourir à son besoin. Si fut l'heure ve¬
nue que la joute devoir commencer. Adonc ils s'éloignèrent l'un de
l'autre, & couchèrent l.urs lances, & piquèrent lc-urs étriers l'un
de l'autre si impétueusement que leurs lances rompirent, si retour¬
nèrent pour la seconde lance, & Valentin vint contre l'Amiral, &
le frappa par telle maniéré que tout outre le corps la lance passée;,
lors l'Ámiralchut tout mort dedans le champ. Et quand Us Payens
virent leur Amiral mort , ils coururent fur Valentin ; mais Valentin
par grande hardiesse frappa son cheval & de son épée fit si grande vail¬
lance, quêtons les payens passa & plusieurs en navra. Er lors étoit
le Roi en son est qui en la bataille entra , lequel fut si fort assailli
des payens , qu'il fur abattu dedans le pré. Mais Va'emin vint, qui
lui fit tel secours que fur son cheval le remonta , & quand ils fut
remonté , il dit a Valentin : Enfant , vous m'avez sauvé la vie , &
s'il plaît à Dieu, il vous fera rendu. Lors commença grand cri d'un
çcté & d'autre, & fut la bataille fort fiere, tant que k s payens furent
contraints de íe retirer. Les Chrétiens qui étoient dans la Cité
saillirent dessus, qui virent les Etendards &. Bannières du Roi Pépin
plantées & mises fur les murs, dont les payens furent émerveillés.
Si furent assaillis de l'oíl du Roi & de ceux de la Cité, qui honteu¬
sement à grands deshonneur finirent misérablement leurs vies en
icelle bataille , !ur le champ demeura vingt mille payens, & tout
par la vai;l .nce«3e Valentin , & si bien se porta , que trois fois en
jcfclui jour garda de mort le Roi Pépin , & eut en icelle vaillance
quatre chevaux morts dessous lui. Ainsi par fa prouesse fut la Cité
prile, dont grande joie fut par toute la Chretienneté, & principa-
Jgqtpiit en k Cité de Rome, & les parties prochaines , chacun crie
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mont-joie au Roi de France Pépin, en telle mâniere eut honneu*
& prix, que parle Papa Clément fut couronné Empereur, il gou¬
verna oi:n, & augmenta l'Eglìse en son repos, fit à tous justice
& raison : tant que chacun diioit bien de lui.

CHAPITRE XI.

Comme Haufroy ù Henri eurent envie sur Valentin pour le grand
amour de quoi le Roi l'aimoit.

OUAND le Roi Pépin , par la grâce de Dieu & par la puissancedes armes eut chassé les infidèles de la foi hors des parties Ro¬
maines , il yint à Orléans , & là trouva la Reine Berthe fa femme ^

qui a grande jo:e le reçut avec son jeune fils Charlot & fa fille Es-
glantine , laquelle fut joyeuse de ce que Valentin étoit en santé
revenu ; ii ne séjourna pas Iong-tems qu'elle le demanda, & il y
vint volontiers. Et quand la belle le vit, doucement le salua, en
disant: Valentin mon doux ami, bien soyez venu , bien êtes di¬
gne d'être cher tenu & honoré ; car on dit que dessus tous autres
vous avez conquis grand triomphe & victoire dessus les payens qui
tenoient Rome en leur subjection. Hé, Madame, dit Valentin , à
Dieu en sont les louanges, car dira chacun ce qu'il voudra: mais
quant à moi, je ne fais chose parquoi on me doive par prouesse
tenir , & ontre plus le Roi votre pere m'a fait tant de biens & d'hon¬
neurs que jamais en tna vie ne lui pourrois rendra pour service qua
je lui fasse

En disant ces paroles, Haussroy & Henri ardens & épris d'en"ie,
entrerent dans la chambre d'Efglantine. Et quand ils furent entrés ,
ils lui dirent: Valentin, que venez-vous faire ici en la chambre de
notre soeur qui en rien ne vous appartient ? trop vous montrez fol
& hardi d'entrer dans fa chambre Royale, car vous n'êtes sinon
qu'un ( trouvé ) & ne fait nul qui vous êtes, ni de que! lieu vous
ères venu ; si vous gardez de plus vous trouver avec elle , que mal
ne vous en vienne. Adonc Valentin dit à Haussroy , de votre soeur
n'ayez nul peur , car en nul jour de ma vie vers eRe je ne pensai que
bien & honneur. Pourtant je suis pauvre, & si on ne fait qui je fuis,
si ne voudrois-je rien dire chose qui fftr contre la Majesté Royale, &.
si on ne sait qui je suis, si ne voudrois-je que Esglaodne eût par moi
aucun blâme, je vous promets de cette heure de n'entrer jamais en fa
.chambre, & Esglantine demeura toute seule pleurant & soupirant ten¬
drement : Valentin monta au Palais pour servir le Roi qui étoit à table.

Là furent IliuíFrcy , Henri & Miíon d'Angers, qui tous avec Va¬
lentin servoienc le Roi à table. Et quand il fut levé il appella Va¬
lentin , & dit devant tous: Seigneurs, voyez ici Valentin , lequel
tna bien & loyalement servi & secouru en toutes mes nécessités ,
afin que chacun de vous le puisse entendre & savoir , & pour les
bons services qu'il m'a faits, je lui donne le Comté de Clermont
en Auvergne ; Sire, dit Valentin, Dieu vous le veuille rendre, car
plus me faites de bien que je ne vous desservis : de telles paroles
ouies, furent Haussroy & Henri fort dolens , si dirent l'un àl'autre ^
celui ( trouvé ) que Dieu maudit est en la grâce du Roi , & en
telle maniéré que lï nous n'y mettons remede , i! fera une fois cause
4? notre grand dommage, car le Roi n'a d'tnfans que nous & le
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petit Chárlot duquel nous pourrons bien faire à notre volootéânrès,
la mort de notre Pere , mais il est chose vraie que Valentin le sup¬porte ^ aidera à l'encontre de nous. Si nous faut trouver en forte
ce le m<- " en la malle grâce du Roi, & pourchasser ; car autrenv nt.
lie nous pou' uns venger, & alors pourrons du tout à notve bon
plaitir gouverner le Royaume fins nul contredit. Adonc dit Hauffroy :mon frere Henri, j'aitrouvé la minière pourquoi le faux garçonfera trahi &déçu , je vous dirai comment nous dirons & ferons en¬
tendre au Roi notre pore, qu'il a violé notre sœur, & que nous"avons trouvé avec elle couché tout nud , & quand le Roi Lura cesnouvelles , je fuis certain que mourir le fera honteusement. G' st biendit ,répondit Henri , or, so t la chose menée , st en serons vengés.Et en ce point demeurèrent en pensant, & imaginant toujours con¬tre Valentin mauvaistie & trahison : car ils ont plus l'envie de fa
mort que de nul chien ; Valentin sert le Roi si bien à son gré, quesu r tous désire de le voir en fa compagnie. Car Valentin se mainte-noit tous les jours de bien en mieux en priant N. S. qu'il lui vou¬lût d .nner connoissance du lieu d'où il étoir venu. Et Orson sot*frere est dedans la forêt qui tant est craint & redouté, que nul n'osepour lui du bois approcher ni passer. Les complaintes venoient au■Roi de jour en jour fort grandes & mei veilleuses de toutes parts.II advint un jour qu'un pauvre homme vint au Rot tout navré &sanglant, lui dit, Sire : je me plains à vous du sauvage, car ainsicomme je passois le bois, rsoi & ma femme en portant pour la pro¬vision de notre vie, pain, chair, fromage & autres vivres, leditsauvage est venu qui nous a tout ôté & mangé, & qui plus est , il'a pris ma femme & en a fait deux fois fa volonté. Or, me dit leRoi, de quoi te dép!aît-il plus d'avoir perdu tes vivres ou de tafemme? Sire, «dit le bon homme , de ma femme fuis trop plus dé¬plaisant. Tu as droit dit 1 j Roi. Or t'en va à ma Cour & mets à prixta perte, car rendue te fera. Après le Roi appella fes Barons pourprendre avis fur le fait d'Orion, si avisèrent entr'eux que le Roiteroit crierpar tous les environs : que qui lui pourroit rendre l'hommesauvage vifou mort qu'il auroìt mille marcs. Si fut fait le cri pu¬blic & vinrent de divers pays , Cheva'iers nobles de tous états, pourprendre Orson Si prix conquérir. Lors l,e Roi étant en son Palais avecplusieurs grands Seigneurs Si nobles Barons, qui de cette matierapanoient & faifoient grande admiration entr'eux, entre lesquelsIiauffroy, ennemi mortel de Valentin , commença à' dire ainsi, Sire:vorci Valentin

, que vous avez nourri & même en grand honneur ,lequel a requis notre soeur Efglantine de déshonneur grand Si d'a-inour désordonné & pour ce que je suis bien informé de ce cas
pour voir ce qu'il fait faire , Si pour montrer fa vaillance , & qu'ilvoie quérir & se combattre contre le sauvage, qui tant est craint& redouté, vous lui donnerez Esghntine, il fera de tout point savolonté accomplie. Hauffroy, dit íe Roi , ton parler n'est pas gra¬cieux , ains est plein d'envie ; car jaçoss que Valentin soit pauvre &de bas lieu venu, & que je l'aie trouvé si bon, humble & u débon¬naire, que mieux semble gentil & de noble courage que tu ne faisa parler de lui, car les bonnes conditions qu'il a en lui sont ap«.prouvées & montrent qu'il est extrait de bon lieu & de bon lignage ;& pour le bjen que j'ai trouvá en lui, il ijie plaît qu'il aille à son
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Tfîïífir avec ma fille, car de noble cœur il ne peut venir que tout
honneur & chose qui soir honnête & licite. Et quand Hauffoy ouït
le Roi qui si fort le repreori: en supportant Va'enrin, H en fur eà
son cœur déplaisant & courroucé., mais il n'en faisait semblant.
Lors parla Valentin, qui bien entendit les paroles de Hauffroy Si
dit, Henri à tort avez parlé de moi lans que rien vous aie méfait
-& par maniéré de refuiàon voulez que je voise combattre le sauvage
afin que je puisse mourir de que de moi soyiez vengé mais je fis
serment que jamais n'arrêterai en place que je n'aie trouvé le sau¬
vage, & quand je l'aurai trouvé je me combattrai à lui e

- - ...s J.„.„ . r.c l'jtnmpriPr.li . ouie fini
en tellevage, Si quand je 1 aurai nuuvc ..... _

tnaniere, que mort ou vif devant tous i'ammenerai, ou je finirai mes
jours. Et s'il advient, que Dieu me donne la puillance de le con¬
quérir, jamais nul ne me verra de cette Cour, à tant que j'aurai
trouvé le perequi tn'engendra , ifin que je puisse savoir st je suis
bâtard ou légitime, & pourquoi je sus hissé au bots. Quand le Roi
entendit l'entreprise de Valentin, il fut déplaisant, car il avoit plus
peur de le perdre , que de nul de tous les autres de fa Cour,* &
Hauffroy & Henri, qui lui ont fait cette chose entreprendre; puis
dit à Valentin: mon fils, avisez ce que vous voulez faire, car de
combattre le sauvage ce me semble à vous chose impossible , vous
connoislVz assez que par lui font plusieurs vaillans hommes morts
& ont déhissé cette entreprise aucuns Chevaliers , & pour ce ne
soyez si hruique pour le parler d' ux, vous perdiez la vie, car trop
est cruelle choie a entendre à telle bête , qui est fans naturel ni en-
tendemènt. Pour Dieu , mon enfant, souffrez & endurez les paroles
d'eux envteux, or belle vertu est de vouloir endurer & souffrir
toutes lang .es pa 1er. Ha ! Sire , dit Valentin: Pardonnez-moi, car
jamais ce propos ne changerait. On m'appelle en reproche (trouvé)
doot je fuis dolent, quand je r.e puis savoir qui je suis ni de quel
lieu. Et je prends co gé de vo is, Si adieu vous dis , car demain
au ^lus matin je pense de prendre le chemin & la vote pour moa
attente ou entrepri s, mener à fin. A ces mots partit le preux & vail¬
lant Valentin, & prit congé du Roi Pépin, & le lendemain matin
il alla ouïr la Mess», pur après il monta à cheval pour aller con¬
quérir le sauvage. Or , il ne f ut point demander fila belle Esglao-
tinc mena grand deuil toute la nuit, & quand le matin fut venu
«Ile appella une Demoiselle qui étoit d'elle prochaine, lui dit en cette
maniéré:

Madame, allez ve^s Valentin , & lui dites , que je le prie devant
qu'il se départe qu'il vienne parhr à mot, & pour nulle qui vive
qu'il n'ait doute d'entrer dedans ma chimbre ; car dessus toutes
«hoses je le desire v.îit&estm volonté singuliere, qu'il prenne de
moi congé avant qu'il part-, \dor.c la Demoiselle alla devers ie no¬
ble Valentin & lui fit 1e méss g ', tout ainsi que la Dame Fsghn-
tioelui avoit enchargé. Quan i Valentin entendit les nouvelIes,iI
répondit à laDemoihlle. î-i demoiselle . je sais & connoisque tout
l'amour qui est entre moi è> anie Efglaritine , est loyal de Donne
équité, & sit est de même d'elle, que d'elle ne voudrois penser
chose que l'honneur d'elle cour en aucune maniéré amoindrir , ainsi
nie soit Dieu en témoin ; qu de ma part envers elfe ne pensa que
bien & honneur; mais envie est de telle nature que j.rnais n'a re-

s—■ «nwieux de leur nature enclins de abandon-
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nés à mal-dire & leur malice exercer centre loyauté, & prud'ham-mie & contre ceux qui veulent & prétendent à vivre fêler. Dieu «quand par dol acquérir grand deshonneur. Or me prend-il en cettemanierc, car je fais de certain que Hauffroy & Henri, les frere3de ma noble Dame Esglatttine, ont grande volonté de pourchasserma mort, parqúoi Mademoiselle ,( s'il vous plaît ) , vous i--e7. par-devant Mademoiselle Esglantine , & lui direz qu'il ne lui déplaise , sije ne prends congé d'elle, Sc qu'elle íit toujours fiance en Dieu fcar c'est celui qui fait justice , & rend le droit à ceux qui à tort souf¬frent maintes injures, & fans cause font blâmés.

Après cette réponse > la Dame retourna dolente & courroucéede ce que Valentin étoit à cheval pour son voyage faire.
CHAPITRE XÍI.

'Comme Valentin conquit Orfon , son frere , dans la forêt d'Orléans.

LORS Valentin monta sur son cheval seul , sans compagnie , forsqu'un seul Ecuyer qu'il mena avec lui & se partit d'Orlé.ms , &tant chevaucha qu'il arriva en la forêt , en laquelle étoit Orfon lesauvage, & quand il fut auptès du bois il dit à son Ecuyer qu'il :uibaillât son heaume , Sc prit congé de lui en disant , vous demeurerezici & ne viendrez plus outre avec moi , ainsi j'ai promis , & juraique tout seul entrerai au bois pour le sauvage Combattre : priez Dieupour moi que secourir me veuille, & si le corps y demeure , jevous recommande mon ame. Et à ces mets Valentin entra dans lebois , & l'Ecuyer demeura en pleurant & soupirant tendrement,Valentin chercha & chevaucha parmi ie bois pour trouver le sauvage ,ir.3Ìs pouf un jour entier n'en put avoir nouvelle. Et quand le jourfut passé Sc la nuit commença à approcher il descendit de dessus soncheval & l'attacha au pied d'un aíbre , puis prit du pain & du vinqu'il portoit avec lui , & un peu se reput. Et quand il eut mangé $Cque la nuit fut venue, & le jour désailli, adonc pour doute de lanuit monta sur un arbre & là demeura; uc quand le jour fut venuil regarda autour de lui, & vit son frere Orfon qui couroit par iebois comme bête sauvage, lequel il vit le cheval de Valentin , &tira par devers lui.
Et quand il le vit si beau, reluisant &si plaisant, le peigna sortde ses mains velues en lui faisant fête, car jamais n'avoit accoutuméde voir telle bête. Et quand le cheval de Valentin appercut le sauvagequi le grattoit & touchoit de ses mains, iî commença'incontinentà ruer & à regimber des pieds mouit rudement, & Valentin qui f.fl'arbre étoit regardoit la maniéré du sauvage qui sir de terribles re¬gards , fort à douter & craindre. Et lors pria Dieu dévotement, enlui priant & requérant de tout son coeur que du sauvage le voulutpréserver & défendre, & lui donner victoire de le conquérir, && tournoya tant Orfon autour du cheval de Valentin que le che¬val commença à frapper, & le pensa mordre , & quand Orsor, i'ap-perçut il embrassa le cheval pour le mettre en bas & le combattre.Quand Valentin vit que le sauvage vouloit tuer l'on cheval s'écria ,& dit hautement : Sauvage, laisse mon cheval & m'attends ; car àmoi tu auras bataille. Lors Orfon laissa le cheval de Valentin

, Scleya les yeux & regards contre l'arbre. Et quand id vit Valentin >1
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lui fit signe des mains & de la tête qu'il le meuroit par pifees. Lors
Valentin fit le figue de la Croix & se lecommanda à Dieu, puis tira
son épée Sc alia vers Orfon. Quand Or cn vit l'épée dont Valentin
le cuida tuer, il (e retira arriéré & du coup se garda, puis vint à
Valentin & á force de bras le jetta à terre & le mir dessous lui
dequoi Valentin fut surpris, car il croyoit en cette place finir Its
jours, car il n'avoit nulle espérance d'échapper de'lui. Ha ! vrai
Dieu , dir-il , ayez pitié de moi & ne souffre/, pas que je finisse ma
vie par les mains de ce sauvage. Par plusieurs fois V.lentin croyoit
retourner dessus Orion, maïs il n'eut pas la puissance , Sc quand
Valentin vit que par la puissance du corps il ne pouvoit le gagner
i! tira un couleau fort pointu dont il frappa Orion au còlé ároit '
tellement q ;e le sang en failli: en grande abondance. Adonc se leva
Orion qui n.vré se sentit, & la douleur qu'il eut comme tout en¬
ragé jetta un cri si grand qu'il fit retentir tout le bois & revint à
Valentin, & fièrement le reprit avec les oncles aigis & tranchons
que de reches il jetta á terre ; si se combattirent tant l'un l'autre
que sorte chese feroit à raconter leur merveill.use bataille & la ma¬
niéré. Et alors Orfori prit Valentin si rudement que de son col lui
arracha î'écu Sc le blaion, Sc quand il l'eut ôté il le regarda par la
grande beauté des couleurs qu'il n'avoit accoutumé de voir; puis
le jetta contreterre & incontinent retourna à Valentin & auxgriffes
& aux dents le ferra fi fermement que harr.ois & haubergeon brisa,
& rompit de sts ongles & le soappa jusqu'à la chair, tellement que
le sang en fit courir à grand randen. Et quand Valentin se sentit si
fort navré il fut dolent ,& commença à réclamer Dieu. Hélas ? dir-
il , vrai Dieu tout puissant , en toi est ma feule espérance , mon re¬
fuge & mon confort, si te prie humbl'ment que de moi tu veuilles
avoir pitié, & ainsi que par aigne grâce Sc puissance tu sauvas Da¬
niel d'entre les Lions, veuillez-moi garder de cet homme sauvage.
Et quand Valentin eut fait ptieres à Dieu , il alla avec son épée
devers Orfon pour le frapper ; mais Orfoti alla à un petit arbre ,
lequel ploya & rompit aisément Sc en fit un bâton terrible, & vint
à Valentin & lui donna un tel coup dessus un genou qu'il le fit
tomber à terre. Lors Valentin comme hardi se releva & coramen-
cerent une siere bataille, & avoient les deux freres grande volonté
de se détruire l'un l'autre ; mais ils ne connoisloient pas qu'ils étoient
frètes, ni le cas de leur fortune. Orfon étoit cruel et fort, & eût
frappé Valentin si ce n'eut été son épée, qui fur toutes autres choies
craignoit pour cause d'un couteau dont Valentin l'avoit frappé. Tanc
& si longuement se combattirent ensemble en plusieurs manières,
& tant que tous deux demeurèrent lassés. Adonc Valentin regarde
Orfon , & lui commença à dire : Hélas ! homme sauvage , pour¬
quoi ne vous rendez-vous. à moi, vous vivez au bois comme une
pauvre bête, Sc n'avez connoissa tee de Dieu ni de la sainte Foi ,
pourquoi votre ame est en grand danger, ventz-vous-en avec
moi, & vous ferai baptiser & apprendre la sainte Foi, si vous don¬
nerai assez chair & poisson, & du vin à boire Sc manger, vêture &
chaussure vous-'donnerai & userez vos jours honnêtement, asost
que tout homme naturel doit faiie. Et quand Orfon ouit parler
Valentin, il entendit Sc appc-cut bien à í'es signes que Valentin

son bien j & par la volonté de Dieu & feson le secours da
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la nature qui qui ne peut mentir , Orson se jettí à deux ge«
noux , tendit ses «nains devers son frere, lui faisant signe que par¬don lui veuille faire, & en tout à lui obéir pour le teins à venir,& lui montre par signe que jamais jour de (a vie ne lu: faudra deson corps ni de fes biens. Si nefaut demander fi Valentinfut joyeuxquand il vit Orson conquis & giìs en fa subjeétion & mena grandeliesse & non sans cause, car plus avoit conquis d'honneur & prouesse
que nul Chevalier de son tems n'eût olé entreprendre , tant fut-il
preux & hardi , puis il prit Orson par la main , & lui montra parlignes qu'il cheminât devant lui jusques hors du bois. Orson piitsa course , cheminant devant Valentin & tantôt furent hors du bois.
Lors Valentin prit une des sangles de son cheval & lia Orson étroi¬
tement, afin qu'il ne fit de mal à personne. Et quand il fut là il
monta à cheval, & le prit & le mena avec lui comme une bête née ,& le tenant sans que jamais il lui fie quelque mal ni semblant delui en faire.

CHAPITRE 3C1II.
Comme après que Valentin eut conquis Orson, il partit A la forêtpour retourner à Orléans vers le Roi Pépin , qui y étoit.
Valentin a tant fait à l'aide de Dieu qu'il a vaincu & conquisOrson le sauvage & est allé à Orléans, & tant est allé qu'il est entréen un grand village ; mais ainsi que les gens de ce lieu-là ont vu lesauvage que Valentin menoit, ils ont commencé à fuir & entrer èsmaisons & de la grande peur qu'ils eurent ; ils fermerent leurs portesen telle maniéré que nul ne pouvoit y entrer. Adonc Valentin leurcria qu'ils n'eussent doute de lui & qu'ils ouvrissent leuts portes,car il vouloit loger ; mais pour rien qu'il pût dire, nul ne lui vouluefaire ouverture de ia maison. Lors il leur cria : De par le Dieu tout-puissant, si vous ne me donnez logis pour passer la nuit & prendrerepos, sachez que je délierai le sauvage & le laisserai aller, si fuiscertain qu'il me fera tantôt trouver logis à mon phisir. Beaucoup defois Valentin requît qu'il pût avoir logis , mais le monde avoit teldoute & peur de l'homme sauvage que nul re fut si hardi, & n'o-soit nullement ouvrir la porte à Valentin. Et quand le noble Che¬valier Valentin eu; longuement tournoyé & cherché parmi le village,& qu'il vit que pour nulle chose qu'il put prier ni supplier nul nele vouloit loger; il délia Oison le sauvage, puis lui fit signe qu'ilallât frapper contre la porte d'une grande maison où l'on tenoit hô¬tellerie. Et Orson prit une grosse piece de bois, par fi grande forceen frapp contre la porte , qu'au tiers coup il la jetta par terre puisentrerent dedans. Quand ceux de la maison virent que le sauvageavoit rompu îa porte sortirent hors par la porte de derrière tant

que nul ne demeura dedans. Er Valentin alla dedans l'étabie pourloger son cheval, puisa pris Orson & son allés vers la cuisine làoù ils trouverent chapons, & plusieurs autres viandes qui étoientauprès du feu. Lors Valentin fit signe à Orson qu'il tournât la bro¬che ; mrisquand Orson vit la viande il mit la main à la broche & nedemanda pas si este étoit cuite, mais la mangea, & puis avisa unechaudière , mit la tête dedans & but. Et Valentin lui fit signe qu'illaiffât boite & qu'il lui donnera du, vin plein un pot, & mena Or¬
ion
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son d.ins la cive. Et quand il eut tiré du vin plein un pot il lui
bailla , & Orion leva le pot, & goûta du vin, si le trouva bon &
en but tant que tout le pot vuida & le jetta à terre. Valentin're¬
leva le pot & l'emplit de vin. Et Orson le voulut donner au cheval ,
mais Valentin lui fit signe qu'il lui faut de l'eau. Plusieurs autres
choies failoic pour rire trop longues à raconter. Si fut le tems de
t.'en aller reposer. Valentin se reput, & aussi Orson qui le vit n'épar¬
gna pas ; mais tant en but qu'il fur ivre , puis il se coucha auprès du
îru & commença à ronfler & à dormir merveilleusement , & Va¬
lentin le regarda en disant: Vrai Dieu tant puissant! que c'est peu
de chose un homme endormi , & de l'homme qui par trop boic
perd son sens Sc mémoire. Or , vois-je cet homme sauvage en qui
n'y a maintenant ni force ni puissance, & si pourroit-être tué de¬
vant d'être éveillé. Et quand il eut ce dit pour plus éprouver la
hardiesse d'Orson, il le poussa du pied íi fort qu'il réveilla , puis lui
fie signe qu'il y avoit des gens autour de la maison , adonc se leva
Orson comme tout effrayé, & prit un gros bâton qui étoit au feu,
& courut bientôt vers la porte que tout en retentit. Valentin se prit
fort à sourire , parquoi Orson connut bien que Valentin faisoit cela
pour ['effrayer. Si lui fit signe Valentin qu'il s'allât reposer ; & que
de rien n'eut souci car bien le gardoic, puis Orson le coucha de¬
vant le feu, son bâton entre ses bras; Valentin fut toute la nuit
auprès de lui, le veilla fans dormir, doutant qu'il n'eut assailli, c3r
fut le bruit íi grand que chacun fuyoit la mailon & se retiroit en
l'Eglise, Sc tout au long de la nuit ëc sans repos sonnèrent les clo¬
ches pour assembler le peuple & qui à grand nombre & puiíTance
d'armes toute la nuit pour le doute d'Orion firent le guet , ainsi se
passa la nuit tant que le'jour fut venu. Et quand Valentin vit que le
jour étoit grand monta à cheval, lia Orson, & se mit à cheminer
vers la cité d'Orléans. Et quand il fut apperçu menant Orion le sau¬
vage, iis firent si grands cris , que parmi la ville d'Orléasts ne suc
oneques si grand bruit que chacun courut en fa maison & ferme¬
rent les portes , puis monterent aux fenêtres & regardèrent Orion
le sauvage.

Les nouvelles vinrent au Roi Pepiu que Valentin étoit arrivé,
& qu'il avoit conquis Orson le sauvage & qu'avec lui le menoit
desquelles nouvelles le Roi Pépin fut grandement émerveillé : & die
en cette maniéré : Hélas! Valentin mon enfant, de bonheur fus-tu
né, béni foule pere qui t'e-ngendra & la merequiau bois t'enfanta ;
car je vois & connois que tu es airné de Dieu, & que par toi il
nous montre miracle évident, & d'autre partie peuple aux fenêtres
qui crioic à haute voix en disant: vive entre les autres ce noble
vaillant Valentin , car au monde n'y a plus preux ni plus hardi que
lui, &il est bien digne d'honneur de de louange avoir, quand par fa
prouesse & vaillance, il a conquis celui que jamais de nul n'oía être
aflailii, & de lui porter honneur & révérence , chacun y est tenu ,
car par lui sommes délivrés & à sûreté mis de la chose que plus
nous redoutions. .Tant chevaucha Valentin parmi la ville d'Orléans
qu'il arriva à la porte du Palais. Et quand les portiers le virent i's
coururent fermer les portes du Palais pour doute du ìauvage. Lors
Valentin leur dit, ne vous doutez de rien, mais allez vers le Roi
Pépin, & lui dites que fur ma vie da sauvage je l'assute Ici & tous
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les Seigneurs, Barons & Ecuyers de son Palais : car tant je le con-
riois qu'à .nul homme vivant, soit petit ou grand , ne portera aucun
don.mage. Les Messagers morsterent au Palais, & dirent au Roi
Pépin les nouvelles que Valentin prenoit sor fa charge le sauvage
Orson. Adonç le Roi l'epin commanda qu'on lui ouvrit les portes
& qu'on les fit entrer. Et Valentin entra dedans & prit Orson par
la niain. Et qfiand la Reine Berthe Sc la belle Esglantine furent
qu'iis étcien't au Falais, elles s'enfuirent en leurs chambres avec
toutes les Demoiselles , de la grande peur qu'elles eurent. Valentin
monta en haut, & entra dans la salle où le Roi Pcpin étoit, accom¬
pagné de tous les nobles Barons & Chevaliers de fa Cour. Et H>.ussroy
& Henri, qui à leur ressemblance montroient grand signe d'amour
à Valentin, & bien femblcit qu'ils fussent tous joyeux de fa grande
entreprise & prouesse, mais ifs ne furent oncques plus dolens en
leur cœur, car jamais n'eussent cru qu'il retournât vif. 11s mau¬
dirent le sauvage de ce qu'il ne l'avoit tue' & de'truit. Le Roi Pépin
& tous les autres de la Cour regardoient Orson volontiers. Lors
leur dit le P^oi, Seigneurs, c'est chose merveilleuse de cet homme
sauvage à voir Sc regarder , il est bien formé Sc de belle stature de
corps & de tous membres, combien qu'il soit vdu , s'il étoit vêtu
comme un de nous fort feroit plaisant à voir, beau Chevalier sem-
bleroit. Alors Valentin parla au Roi Pépin en cette maniéré: Sire,
je vous requiers que vous le faíTìez baptiser, Si apprendre la créance
de la foi Chrétienne, car tel est mon désir & ainsi lui ai promis;
bien me plaît, dit le Roi, & veux qu'ainsi soit fait. Lors com¬
manda à un Prêtre qui le baptisa & furent parrains le noble Roi
Pepìn, Si le ducM'lcr d'Angler , Samson & Gervais, vaillans Che¬
valiers , &i Valentin aussi; & d'autre part fut la noble Reine Be'the ,
Sc plusieurs autres gens rie grand renom, Si autre nom ne lui bail¬
lèrent que celui qu'il avoit pris dans la forêt. Quand Orson fut bap¬
tisé , le noble Roi Pépin s'assit à table pour dîner, & Valentin se
prit à couper car c'étott son assice. Et quand le Roi fut assis, il com¬
manda qu'on fit entrer Orson dans la salle pour voir ses maniérés
Si contenances. AdoncOrson entra en la salle devant le Roi Pépin,
qui volontiers le regarda, si avisa la viande qui devant lui étoit ,
& prit dedans le' plat tout ce qu'il put emporter, & commença à
manger vilement, & à gros morceaux, & quand il eut mangé , il
regarda d'autre part un serviteur, lequel portoit en un plat un Paon,
pour servir au Roi ; mais incontinent Orson courut á lui & lui ôta
ledit Paon , puis s'assit à terre parmi la place de la salle & com¬
mença à manger. Lors Valentin l'apperçut , lui rr.ontra signe qu'ilse gouvernoit mal,, car sur teutes choses il craignoir naturellement
Valentin, & le Rot Pépin commanda qu'on le laissât faire, car il
prenoit grand plaisir à ses contenances. Quand Orson eut bien mangé,il vit un pot plein de vin , il le prit & tout d'un coup il le but &
puis il jetu le pot par terre Sc commença à secouer la tête, dontle Roi , ses Baron* & Seigneurs qui écoiênt là cemmencerent à rire.
Et quand la nuit fut venue,on donna une chambre à Valentin pourcoucher, en laquelle cn mit un lit bien paré pour Orson, mus il
n'y voulut pas coucher, car aussi-tôt qu'il fut dans la chambre il
se coucha à terre Sc incontinent il s'endormir, car autrement n'étoitjaccoututné,
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CHAPITRE XIV.

Comme Hauffroy & Henri, par envie , résolurent de tuer Valentin ,
en la chambre de là belle Esglantine.

A tORS fut joyeuse k belle Esglantine de ce que Valentin avoit
á*"a.h sauvage conquis , si lui manda par une Demoiselle qu'il lui
amenât Orson le sauvage. Lors Valentin_appella Orson & le prit paria rnairr, & íe mena en la chambre d'Esglantine , en laquelle il y
avoit plusieurs Dames , qui volontiers regardoient Orion , & Orson
en riant se jettaíur le lit èc regarda les Dames en faisant plusieurs
figues Sc manières , 6c qui étoit aux Dames fort pkifantes à regar¬
der : mais ce qu'il faisoit elle ne l'er.tendoit point , dont eìleséioient
déplaisantes ; firent appelter Valentin ,6c lui demandèrent ce que c'étosi
que le sauvage leur montroit par signes, & Valentin leur dît : Mes¬
dames, sachez que le sauvage montre par ses signes , que volontiers
voudroit baiser Sc accoler ks Demoiselles qui ìcmt ici, dont eîks
cor.imencerent tontes à rire, Sc se regarder l'une l'autre. Et ainsi
qu'eniemble devisoient Jk qu'elles s'ébatioient en la chambre d'I'.í-
glantine pour ia vue d'Orjon ìs sauvage ; Hauffroy vint devers
Henri, & lui dit: beau-frere, trop mai ra notre iait , car vous
Voyez que ce méchant trouvé, Valentin, de jour en jour monte &
croît en honneur entre les Princes & Dames , & entre lesautr.s
choses, le Roi Pépin en est plus amoureux qu'il n'est de nous, laquelle
chose peut être en grand abaissement de notre honneur ;Hauffroy,
dit Henri, vous dites vérité & parlez comme sage, & quand à
mot je ne fiiiS pas de doute que par lui nous ne soyons une fois
déprisé i s'il regne loag-tems ; frere , dit HauíFroy , oyez ce que je
vous dirai. Valentin est maintenant dedans la chambre de notre
íœur Esglantine, laquelle chose nous lui*avons défendue de long*
tems, & aurons bonne occasion de le prendre & mouvoir débat
contre"lui, pourtant si croire me voulez nous irons en fa chattabrs
& par nous fera mis à mort ; puis dirons au Roi , qu'avec narre
forer Pavons trouvé, & Va te r. tin faisant d'elle à sa volonté; ainsi
parièrent las deux traîtres. Et ainsi que les Juifs par leur envie cru¬
cifièrent & machinèrent la mort de Notre-Seigneur Jélus-Christ, à
toit & fans caille, ainsi firent Hauffroy & Henri, qui étoierirdoux
& débonnaires , á tous obéissans , & de la bouche oncqites Vilain-9
paroles ne sortit , .& après qu'ils eurent fait leur entreprise , 'ilsaltè¬
rent dans la chambre d'Esglantine, & aussi-tôt que Hauffroy sec
entré, il dit a Valentin, mauvais & déloyal homme , or, cotmois*
fons-nous que ta fcile & outrageuse volonté ne te peut point fei-
trei'ndre ni retirer, mais en persévérant en ta malice & folle opinion,
en pourchassant de jour en jour le deshonneur de r.otre perc !e
Roi Pépin, par le moyen de notre sœur Esglantine, de laquelle en
faites votre plaisir comwS de mauvaise, Jk malheureuse feréme. dis¬
solue, pourquoi c'est bien raison que vengeance prèntonsde vous.
Et en disant ces paroles , Hauffroy íeva la main & frappa Valentin
tellement que de la bouche lui fit le sang sortir, puis Henri s'ap¬
procha , qui d'un glaive tranchant & aigu cuida frapper outrageu¬
sement Valentin; & quand Orson vit qu'on vouloit outrager Valen¬
tin, il saillit avant & bailla si grand coup à Hauffroy de (a main
Iftlus qu'à terre l'abbatit , & courut vers Henri, & l'estraignit tellè-
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ment entre ses bras que si tl'eût été les Demoiselles qui appaiferenr
Oison, jamais de fa vie n'eut respiré. Lors se leva le cri en la cham¬
bre si grand que plusieuts des Seigneurs &. Barons vinrent en la
chambre, ht quand ils apperçurent que Orion menoit si malle fils
du Roi , ils le voulurent frapper de glaives & d'épées , 6c tous (e
mirent contre lui en défense pour le mettre à mort. Alors Valen¬
tin tira son épée pour secourir Oison, & jura que s'il y avoit homme
qui touche nt frappe plus O'ríun , quoiqu'il en doive avenir, fa vie
lui ôtera, puis fit signe à Orion , & il se retira sans faire nul ou¬
trage. Lors Haussroy & Henri allerent vers le Roi Pépin courroucés ,
si lui dit Hauffioy, «a! Sire, mal fut oneques né Valentin que vous
tenez si cher, car céans a mené le sauvage , par qui moi & mon
frere avons éré en grand péril de mort.

Et vous ferez trop mal si vous le laissez plus vivre, car grand
dommage & déshonneur de brics vous portera. Pour Dieu faites qu'il
soit noyé ou pendu , car rien n'eh vaut la garde de sa compagnie.
Quand le Roi Pépin ouit les nouvelles il fut dolent, & dit qu'il
feroit mettre & enfermer Orson le sauvage dedans une Tour, en
telle maniéré que jamais il n'en pourra íortlr que par congé. Le
Roi Pépin fit venir Valentin pour lui demander le fait , & Valentin
lui raconta l'enireprile teile qu'elle avoit été faite par Hauffroy &
Henri. Sire, dit Valentin, j'étois en la chambre de Madame voire
fille, en la compagnie de plusieurs D^mes & Demoiselles, qui fort
désiraient à veir Orson, principalement à Madame Ffglantine , je
l'avois trnené, sine fais pourquoi, ni à quel titre Messieurs vos
deux fils, Hauffioy & Henri sont entrés en la chambre , en me disant
que je voulois faire de votre fille à mon plaisir , & que, de tous
tems le lavcient. Et en me disant fieres parol-.s, & Hauffioy par
outrageuse volonté de la main me frappa, & Henri de ion épée mi
vie me cuida óter. Orson voyant que mon corps étoit en danger est
venu devers eux , les a tous deux je'tés par terre en telle maniéré
que par celle caule du bruit, & le crime est tel que vous le voyez.'
Est-il vrai, que le Roi Pépin , ainsi que vous le dites ? Oui Sire,
dit Valentin , fur la peine de ma vie, autres choses ni autres -.ffaires
je ne fais. Lo'S , dirle Roi P pin, Orson a fait son devoir, ce qu'il
devoir s ire. Et vous Huussroy & Henri vous êtes envieux Sc plains
de mauvaise volonté. Te vois & connois de toute votre puissance
vous croyez de jour en jour nuire à Valentin: bien êtes de mauvaise
nature de pouuh .'sot son mal quand vous voyez que je l'aime , 6í
louablemeiit me sert. Et vous défends de lui vouloir mal , car de
lui ne me veux pour nul autre dessaisir, & fuis certain que mon
deshonneur jamais il ne voudroit quérir ni chercher. Ainsi se pas ti¬
rent Hauffroy & Henri, lesquels furent déplaisans , & Valentin de¬
meura pour l'heure en la salle avec les autres Seigneurs & Barons
de la Cour, & Orson s'en alla parmi le Palais entra à la moitié de
la cuisine & vit la viande que le cuisinier appareilloit pour le sou¬
per, h approcha de lui & prit deux chapons tous crus , & les man¬
gea comme .fait un chien. Et quand le cuisinier vit cela, il prit un
gros bâton & en frappa Orson fi grand coup que tout ployer le fir.
Alors sebaiffa Orson, Se prit le cuisinier & lejettant en place, Sc
& tar.t de coups lui donna qu'à peu il ne fût mort. Les nouvelles
vinrent au Roi Pépin, que Orion tuoitson cuisinier, & que nul n'e-

Valentin. U' Orson. 37
soit de lui approcher , dont le Roi courroucé fit venir Orson , &tui
fit signe qu'il le feroit pendre : mais Orson alla incontinent quérir
le bâton, & montra au Roi Pépin comme le cuisinier l'avoît frappé.
Et quand le. Roi conrrut le cas il pardonna tout à Orson , & com¬
manda que nul ne le touchât plus. Et Valentin lui montra la maniéré
de se gouverner parmi le Palais , & si bien l'enleigpa que depuis il
ne fit nul mal ni déplaisir, qui premier ne lui en faísoit. Et en ce
point demeurèrent Iong-tems les deux freres Valentin & Orfonavec
le noble & puissant Roi Pépin , lequel étoit leur oncle à tous les deux,
mais ne le íavoit pas.

CHAPITRE XV.

Comme le Duc de Savary envoya vers le Roi Pépin , pour avoir aide
contre le verd Chevalier , qui vouioit avoir fa fille Fe{onne.

En ce tems que Valentin & Orson étoient ensemble en la Cour duRoi lJepìn,il vint un Chevalier vers le Roi, de par le Duc de
Savary, lequel après qu'il eut fait la révérence au Roi , il parla en
cette maniéré : Franc & puissant Roi, fur tous redouté , le Duc de
Savary, duquel je fuis serviteur, m'en voie devers vous, requérant
que par vous il puisse être secouru contre un payen qui l'assiége , qui
se nomme le verd Chevalier, lequel par force d'armes & malgré son
courage fa fille veut , qui est la plus belle qui puisse être, & qui a trois
freres hardis & vaiílans, c'est à savoir , Guenn , Anfeaume & Guerin
le jeune. Messager, dit le Roi, volontiers íecoureronsle Duc de Savary,
6c lui aiderons en son besoin de toute notre puislance Sire, dit le M»s-
sager, Dieu vous en sache gré & vous le veui'ler endre par fa mi¬
séricorde , car vous ferez aumône , je vous cn remercie de par mon
maître. En disant ces paroles vint dedans le Palais un autre Messager,
lequel après la révérence & l'humiliié f ire au Roi, lui dit en cette
maniéré : Excellent & fur tous redouté Prince , veuillez assembler
votre ost en toute diligence, & envoyer vos gens d'armes vers la
cité de Lyon, car des Allemagnes font issus plus de cent mille com-
battans, qui votre Royaume veulent détruire , & mettre en sub-
jection. Alors le Roi fut moult étonné, si appelU Milon d'Angler 6c
plusieurs Barons pour se conseiller. A laquelle chose répondit Mil-
Ion d'Angler : Sire , sur cette matière vous devez être conseillé , car
plus près est votre chemise que votre robe 5 vous ne devez pas dé¬
fendre le pays d'autrui pour le vôtre laisser détruire , qu;nd vo s
aurez chassé vos ennemis de votre Royaume , vous pourrez aller
secourir le Duc de Savary : lors ie Roi crut !e conseil, & dit au
Messager du DucdeSavary que pour le présent ne pouvoit le secourir à
son besoin, & vous pourrez lui dire qu'il se tienne tpujotns ferme
contre le verd Chevalier, & qu'ayant fait mon entreprise, je lui
enverrai si grand nombre de gens qu'il fera content. Sire, dit !e
Messager, trop mal lui vient que venir ne pouvez , car il en a grand
besoin: mais puisqu'il ne peut être autrement, je vous remercie de
votre bon vouloir, & au congé de votre haute Majesté je me dé¬
pars de vous. Ft à ces mots le Messager du Duc Savary s'en alla
vers Aquitaine & conta là les nouvelles & empêchemens au Roi
Régir», il eu fut déplaisant, car le verd Cheyalier lui fais ic grande
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«ucrre & tròp près l'avoir assiégé, & devez savoir qu'icelui verd
Chevalier étoit frere de Ferragus , le Géant, qui la Dame Heilissianc
faisoir garder en sa maison, laquelle étoit merq du noble Chevalier
Valentin & du sauvage Orson ; ainsi coinme vous avez ci-devant ouï
déclarer. Or, fut le bon Duc Savary dedans Aquitaine moult pen¬
sif & dolent pour le vçrd Chevalier, qui telle guerre luifaisoit pour
sa fille.

Si fit crier & ordonner que tous ceux de son ost fussent en point
&z en armes, comme à tel cas appartie. t, & que le lendemain avt
matin, il vouloir saillir hors contre lever! Çhev ber pour le payens
combattre. Lors chacun se mit en chemin & en bon poi'.t & firent
bon devoir d'eux armer. Quand le jour fut clair , les clairons &
trompettes sonnèrent & gens d'armes de toutes parts , tant de pied
comme de cheval, se mirent en chemin pour saillir hors de la ville;
grande hâte avoit le Duc Savary d'affaijlir le verd Chevalier ; mais
qui se croit avancer qui aucune fois fait son dommage , & ainsi en
p ri tau Duc \-çqmme il fera dit. Le Duc Savary saillit hors d'Aqui¬
taine en grande compagnie., Et quand il fut au champ il fit sonner
les trompettes Si clairons , & comme vaillant champion ses ennemis
assaillie, & fondirent fur eux Les Sarrasins & payens qui étoient
en grand nombre coururent aux armes, lors commença une grande
& merveilleuse bataille, & alors le verd Chevalier entra dedans avec
tine grande hache d'armes , & premier qu'il arrêtât, i Itua de ux vaiî-
lans Chevaliers. Alors le Duc Savary, comme preux & hardi ne
cra'gnint rien le danger s'est devers lui rué, ík se font ficrement
assaillis l'un l'autre, vaillent étoit le bon Duc; mais pourtant i! est
prenoso grande folie de combattre le verd Chevalier : car telle étoit
fa prédestination du verd Chevalier, car par fort il étoit pré¬
destiné que jamais ne sercit conquis ni vaincu, sinon par homme
q i ût fi!1 de Roi, & qui u'eût jamais été de femme nourri & allaité,
o n. p-nsoìtpas que jamais homme pût être trouvé ; mais tel en¬
fuit est fur la terre vivant , qui bien le combattra & le vaincra ,
c'est Orfon le sauvage, comme vces outrez ci-aptès. Long teins se
battirent; ensemble le Duc Savary & le verd Chevalier, mais trop
entra le bon Duc, quand il íe cuida retirer pour aller vers son
ost- i! fut tmt pour uivi des Payens & Sarrasins, que fortune le
contraignit d'être rué par terre, parquot il fut pris prisonnier de ses
ennemis & íe prireht les p.-yens, puis le menerent au verd Che¬
val;, r qui en riiena telle joie que pour nul trésor il ne i'esic laissé
aller. Et íe Duc de Savaty en Ion coeur redama Dieu. Quand lès
Chreuens furent que le Duc étoit prit, ils retournèrent en Aquitaine
«solens, étonnés. Lors le peuple commença a deniener grand deuil,
& faire grands regrets & 1. meure tiens pour leur Duc , qu'ils aintoient
tant: la jurent les trots fils Guérin , Anseaume, Guerin le jeune,
qui pour leur pere rai soient grand deuil, tuais fur-tout passoient
pis n te & .lamentations de Fezonne, laque!!; se ti roi t cheveux qui
étoient pltas luisans que fin or ,' hélas ! à malle heure fus-je née
quand il faut que pour moi tint de vaiílans vassaux & nobles Che¬
valier:. ont telle douleur a souffrir & si piteusement finir leur jours.
Et qui plus est mon cœur à chose trop arriéré à souffrir & porter ;
ç'yít le boq Duc mon pore, qui est pour l'antour de moi entre les-
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mains de ses ennemis mortels , dont mourir-lui conviendra par dou¬
leur angoi(îeuse&piteuse détresse : hélas ! mon très-cher pere ! trop
chèrement m'avez aimée , quand mot) amour vous est vendue si chè¬
rement que par moi vous êtes Itvré. Ainsi se ccmplaigroit en pleurant
la belle Fezonne , laquelle a volonté de íe tuer. Et le verd Chevalier
est en son pavillon qui fait venir devant lui le bon Duc , S: lui a dit
fieretnent : Or vois-tu, & comtois bien maintenant que tues en foa
subjection, & si tu peux cennoître que j'ai puissance de te faire
mourir ou de te sauver la vie. Je te dirai, tu sauveras ta vie si tu
veux me donner ta fille en mariage , je l'ejnrnetierái en la verte
Montagre ou bien richement couronner la ferai.. Sarrasin , dit le
Duc , je te dirai ma volonté, sache que .jamais tu n'áuras ma fille
íi tu ne te fais baptiser, & que de Jésus prenne la loi Sc créance,
Savary, dit le verd Chevalier, de telle.1 choies fie rae parie jamais,
car de ma vie en tout Dieu ne croirai , & si te dis encore plus,, que
si tu ne veux croire mon conseil , je te ferai mettre à mort vilai¬
nement . site disque je feí ai Aquitaine ardre, & mettre à exécution,
tous les hommes, femmes & petits enrans ferai mettre à mort-
Payen , dit Savary, Dieu veuille par fa grâce contre toi de iml-
vclonté défendre & garder , car én lui je me fie, & en lui est ma
feule espérance. Lor.g-tems furent en parlant de cette matière, le
verd Chevalier & le Duc Savary, qui Dieu réclamant soupiroit da
coeur tendrement. Et le verd Chevalier regarda; & quand il vit
les grandes lamentations qu'il fai oit, & les piteuses larmes qu'il
jettoit, il lui dit, franc Duc , laissez-le pleurer, car tant fuis épris,
ardemment & embrasé de l'amour d'elle, que je n'ai pas le courage de
vous ôter la vie; mais je fuis délibéré de vous donner congé, par
tel convenant que dans íix mois vous m',; menerez un Chevalier
qui par fa puissance d'armes rce puisse conquérir, & votre fille je
quitterai & m'en retournerai en mon pays avec toute mon armée
lans rien de Vctre terre gâter ni détruire , & s'il advient que dans
ledit terme je ne sois conquis tri vaincu, j'aurai votre filk pour
femme & épouse , & en rr.on pays l'emmenerai sons faire aucune
guerre. Pourtant firent entr'eux la paix , & après les tfeves crièrent
J'espace de six mois, & après le cri soir, le verd Chevalier donna
congé au Duc Savary , & fur la foi de Jésus-.Chiist lui jura les sus¬
dites treves tenir louablement, garder Appointement par eux ci-
dessus avisé, au <ys de défaut lut donner fans nuhe trahison , puis
vint en Aquitaine, & fit par-tout savoir & publier la for ne désap¬
pointement. Et quand il eut fait crier sa tr.eve pdur six moi , :î
manda son conseil & leur déclara ía maniéré comme il avoic fait,
avec le verd Chevalier. Alors .ils délihereren: entr'eux que le Duc
envoyât Messagers par tout le pays d'envi, . a pour chercher, un Che¬
valier , qui par la prouesse, puisse com'o tre le verd Chevalier.

Et appella des Messagers de toutes les nations Chrétiennes , &
leur donna lettres clans lesquelles étoit contenu tes grand -s beautés
de ía fille & l'entreprise du verd Chevalier, û ir.andcir le Duc

■ Savary en ses lettres, que celui qui pourrok conquérir Ie verd
Chevalier, il lui dotneroit fa fille. A! ors les lettres furent données a
douze Messagers, lesquels eurent la charge de lés poster car tous lé*
pays, jusqu'à douze Royaumes Chrétiens & en.furent les nouvelles
publiées & naaaifestéfcs, C 4
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CHAPITRE XVI.

Comme plusieurs (h valiers vinrent en Aquitaine pour cuider avoir
la belle Félonne.

EN ce tems, durant la treve, le Roi Pépin étoit allé contre sesennemis devers Lyon accompagné de 60 mille hommes: Tant
■ht qu'il passa & mit à mort on Roi nommé Lampatrix , lequel contre
lui Payens & Sarrasins conduisoit à grande puillànce. Ce Lampatrix
tenoit le Royaume de Scanie, d'Hollande & de Frise, avec ce, il
tenoit le pays de Dannemarck, auquel étoit une ville forte & puis¬
sante en laquelle se retiroient les payens pour le doute du Roi Pépin.
Et quand ils furent tous enclos en ladite ville, les assiégea en tel
maniéré qu'il les affama, & tant fit qu'ils se rendirent du tout à sa
volonté.

Quand il eut pris la ville , il fit baptiser les payens & croire en
Jéíus-Christ, &donna la ville au Maréchal de France, lequel étoit
appelle Gui. Après ces choses le Roi Pépin & tout son ost retourna
au pays de France, & arriva er. la ville ce Paris, & il eut bientôt
nouvelles du Duc Savary, & comme il avoit pris treve.au verd
Chevalier, puis quand il fut la maniéré comment & la condition de
leur appointement, il se prit à aire devant tous ses Barons en riant :
Seigneurs, qui voudra avoir belle amie , il est tems de se montrer
vaillant. Celui qui pourra combattre le verd Chevalier parfait d'ar¬
mes , il aura en mariage la belle Fezonne, fille du Duc Savary , il aura
avec elle la moitié de fa terre & Seigneurie , & qu'il n'en soit pas
ainsi , voici les lettres : tenez-les, & regardez entre vous le contenu
d'iceíles : chacun regarda volontiers les lettres ; mais il n'y eut si
hardi ni si vaillant qui voulût l'emreprendre , fors Valeritin, qui
devant tous dit au Roi Pépin : Sire , s'il plaît à votre Majesté me
donner conger d'aller en Aquitaine , éprouver mon corps contre le
verd Chevalier-Sire, donnez-moi congé de partir de France, car
j'ai grand désir de lailìer le pays, & tant je chevaucherai que ja¬
mais^ 11 aurai repos, tant que j'aie nouvelles de la mere qui me porta :
car fort il me déplaît que 11 long-tems , j'ai demeuré fans savoir qui
je íuis._ Valentin , dit le Roi, ne vous chaille qui vous soyiez, carallez suis puiffant peur vous donner du bien largement & vous
monter c-n honneur , & tous ceux de ma Cour , aussí cher je vous
tiens comme si vous étiez démon propre sang. Sire , dit Valentin,
pour D:eu soit, & me pardonnez, car de long-tems l'ai voué.
Quand le Rat vit que Valentin étoit du tout délibéré d'aller en
Aquitaine , ii lui donna sen congé par tel convenant, qu'il lui fit pto-
rocttre qu'il reviendrait vers lui après qu'au verd Chevalier se seroic
combattu, fi pieu lui donne santé & vie; Sc Valentin lui promit,
puis prit corge de lui. Alors Ésglantine fut dolente , plus que jamais,
pleine cie pleurs uz gemiíîemens angoissetix. Elie demanda à Valentin ,

lequel vint devers elle, & lui a dit la belle, en pleurant tendre-»
nient, je vois bien que de vous jamais je n'aurai joie rii consola-
P°n > &-,1ue vous etes délibéié de laisser le pays de France. Hélas t
put à Dieu que ce fut mon honneur de m'en a.lier avec vous , carainsi me veuille Dieu íecourir fi jamais j'aurois à époux autre homme
que vous : mais puisqu il est ainsi que de ma volonté ne puis usoí
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& que rron libéral arblue est gardé p»r autre puissance, & qu'il est
force que le corps demeure par déça , mon cœur & ma vo'or.té à
vous seront à jamais fans nulle autre intention , fors que tRimour
juste & loyal & salutaire je vous aimerai, & afin qu'à vos nécessités
vous puissiez recouvrir à votre indigence quand vous aurez nécessité,
voici la clef de mon écrin que je vous présente , prenez or & ar¬
gent à votre volonté , car assez y a de quoi : Madame , dit Valentin ,
d'or & d'argent je n'ai envie, sinon que seulement trop me tarde
que je ne sais qui fuis. Et sachez que d'une chose que je suis étonné,
c'est que jè porte une creix fur l'épaule tout aussi jaune que fin or ,

je ne fais d'où telie signe peut me venir, pourtant je luis délibéré
ce n'arrêter jamais, tant que de ma nativité ]e puis avoir connais¬
sance; adieu vous dis, Madame, Sc pour moi ne pleurez plus, car
par la foi démon corps, si Dieu veut que je fois de ce lieu venu
que je puisse être digne en valeur au lignage de votre extraélion ,

jamais je n'aurai femme & épouse autre que vous, aussi ma chere
Dame, si je trouve que je ne fois digne de vous avoir à femme par
faute de lignage , de vous ne voudrois être votre mari ; car au tems
à venir les envieux diroient: où sont les parens de cet amoureux
trouvé, lequel a tant abusé le Roi, qu'il a donné sa fille pour femme
& épouse? Et pourtant je désire sur toutes choses, savoir de quel état
je fuis extrait, & à ces mots se départit Valentin , laissant Esglantine
en sa chambre , pleurant piteusement. Et lors commença à considé¬
rer qu'amour de femme est forte chose, & merveilleuse, car il voyoit
bien, que s'il lui plaisoit Esglantine, la fille du Roi i'epin , s'en
iroit avec lui à fa volonté; mais le sens & la raison qui étoieot en
lui, dominerent en tout terres de ne faire chose vilaine, dont il pût
avoir nul reproche. Alors, il se mit en chemin & au partir il fut con¬
voyé de plusieurs nobles Barons & grands Seigneurs de-là, dont
Hauffroy & Henry furent joyeux à rebours, & pour leur fausse en¬
vie , dont ils étoient de long-tems pleins, il avisèrent & machinè¬
rent que sur le chemin ils feróient prendre Valentin & Orfon, qui
nienoit avec lui , & les feroit mourir, afin qu'à jamais ils fussent
vengés de la chose de quoi ils désiroient le plus au monde.

CHAPITRE XVIII.
Comme Hauffroy & Henri firent guetter Valentin & Orfon, fur le

chemin , pour les faire mourir.
UARD Valentin & Orfon furent partis de la Cour duRoi Pépin ,

pour aller en Aquitaine, envie décevabîe & maudits trahison
entra plus que devant eux aux cœurs des deux faux & maudits

traîtres Hauffroy & Henri , les deux fils du Roi Pépin, en telle mi¬
nière que pour parvenir à une celle entreprise , ils parièrent a un
cousin germain qu'ils avoient , & tant firent qu'entr'eux fut avisé &
délibéré que trente hommes puiílans & vatilans guetteraient, &
meuroient gardes fur Pensant Valentin èz fur Orion , de telle maniera
que là où ils feróient trouvés , ils ferment détruits íans nulle rémis¬
sion & mis à mort. Après le conseil il fit assembler trente hommes
des plus redoutés qu'il pat savoir, puis les envoya en armes dans
une forêt bien large , par laquelle Valentin Sz Orion dévoient passer;
si ne demeura pas long-tems que Valentin & Or'on , qui epuroit à
pied devant lui plus qu'un cheval, entierent dans la forêt. Alors Içs
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apperçut Grigârd & ses gens qui écoient en embûche dans ladite
forêt. Et quand Grigard vit Valentin il saillit contre lui son épée
tirée pour le tuer , 8c tel coup il lui donna , que parmi le harnois
lui entama la chair , tant que le sang en sortit, puis lui dit : Valentin ,
ici vous convient mourir, car vous avez trop vécu. Et quand Valen¬
tin vit qu'il ëtoit navre'. & de toutes parts assaillis de ses ennemis, à
Dieu se recommanda , & leur dît :

Messieurs, ma mort avez jurée, & ie vois bien maintenant que
par vous à tort & fans cause mourir me convient : rmis si Dieu
plaît en tel jour je vous vendrai ma mort li c hérement & tant que
tous ensemble ne retournerez. Et adonc tira son épée , de telle
maniéré i! frappa le premier si rudement qu'il l'abattit à terre , luifendit la tête jusques aux épaules & mourut, puis alla aux autres
par si grand courage , que devant qu'il arrêtât, ni que de lui osassent
approcher, en abattic cinq ou six parmi le bois, & Orson fauta en
avant tout effrayé avec ses grandes mains velues, frappe & dé¬
chire tous ceux qu'il trouve parmi la voie, de telle maniéré que
de ses ongles les déchire, & de ses dents les mord & étrangle, ii
les jette par terre l'un fur l'autre , puis passe par-dessus en les frap¬
pant rudement: Valentin est d'autre part, qui tient l'tpée toute
nue, dont fi vaillamment le combat que nul n'ose approcher des
deux freres : Grigard cria tout haut, Valennn rendez-vous , car mou¬
rir il vous faut. Lors Valentin se lecomraanaa à Dieu, qu'il le \euille
garder de mal & à'fon besoin le secourir , puis tira vers Grigard
& Grtgard contre lui. Si commença la bataille de Grigard & de ses
gens, pitoyables choses à raconter contre Va'entin & Orson son
frere , lesquels vaillamment & à grande résistance & force de leurs
csirps contre leurs ennemis se défendirent tant que les plus hardis
& puissans furetu morts en la place: mais combien que Valentin &
Orson enflent de grandes prouesses & hardiessc-s de corps montré,
non pourtant pour ie grand nombre des autres , qui trente étoient,
& puissans fur Valentin, il fut si près atteint, que fortune iecen-
tr .ignit à être pris par íes ennemis. Et quand ils l'eurent pris ils le
herent étroitement & rudement le roenertnt, dont Orson commença
à courir après en criant 8c hurlant comme une bête nue éc si
horriblement qu'il failoit retentir tous les'bois ; mais n'y valut fa
poursuite, car Valentin fut mené hâtivement parmi les bois tant que
d'Oison ne put plus être vu. Lors commanda Grigard qu'on suivit
Orson , tant que mort ou vif on ìe prenne , rnais pour néant
vont âpres, car il marche de si grande puissance & légèrement faute
parmi se bois que nul tant fut hardi n'ose approc ber de lui.

'i in si Orion échappa dés mains des traîtres , lesquels menerent
Valentin jusqu'à un Château qui étoit en cette forêt, lequel ëtoit
fort, duquel Château étci.t Gouverneur , un fort larron déro¬
bant les gens, qui étoit le parent de Grigard, & là portoient tous
ensemble leur' butin les faux traîtres envieux : mais rien n'en savoic
le bon Roi Pépin , qui fermément cuidoit qub.u pays'n'eut point
plus grand prud'homme. Quand Valentin fut au Château entré, il
le prtrent rudement, & le mCnerent dedans une Tour obscure &
tenebreuíe, & au plus profond d'une grande fosse & prison le mi¬
rent. Après que Valentin fut enclos en la Tour, il se prit piteuse¬
ment à pleurer en priant & réclamant Dieu , qu'i> lui esonnit grâce
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d'échaprf de ce lieu. Hélas! dit-ii, or, fuis venu à la chose que
plus doutots. C'est à lavoir ès mains de mes ennemis & ce ceux
qui ma mort désirent de jour en jour , & demandent & pourchassent.
Si requiers à Dieu dévotem.nt que de ce danger me veuille secourir.
He'las ! bon Roi Pépin, jamais jour de ma vie ne vous verrai , & de
ma mort rien n'en saurez: car en cette grands folie orde & obs¬
cure me convi ndrâ mourir. A Dieu sots-tu Orson; car pour l'amouc
de mot tu as la mort souffert, & si tu m'aimois d'amour parfait ^
aussi faisois-je autant & plus que fi tu eusses été mon propre frere.
Hélas! ma douce mere , que tant désiré à voir, jamais de vous je
11'auraí nulle connoissance , dont mon pauvre cœur soupire & mes
yeux fondent en 'armes. Sur-tout je fuis le plus dolent, quand il
me faut mourir lans lavoir à qui je fuis, mais puisqu'il plaît à Dieu
que je doive tellement mourir je lui recommande mon ame : En
telle maniéré se complaint Valentin, dedans la chartre obscure, &
ses ennemis sent parmi le Château, qui tiennent entr'eux conseil de
sen fait. Lors qu'aucuns d'iceux ont dit au Seigneur, le plus expé¬
dient remede qui soit, c'est de faire mourir Valentin fans aucune
délibération. Seigneurs, die Grigard, de telle chose je ne luis pas
consentant ; niais fuis c opinion que nous gardions Valentin en la
prison , lequel ne nous peut échapper; & que nous allions vers
Hanftsioy & Henri, leur dire ëc raconter le fesse de notre entre¬
prise , & nous fautons donner conseil en cette maniéré. A ce con¬
seil s'accórderent tous , & furent dé'ibérés d'aller au Palais où étoit
pour lors le Roi l'epin; Grigard, après le Conseil, prit le chemin
de Paris, & O son étoit dedans le bois piteux en pleurant, qui toute
cette nuit avoit reposé au pied d'un arbre; & quand le jour fut
venu il fs mit en chemin , & pensa en lui-même que jamais n'arre-
tera , qu'il n'ait lait savoir au Roi la maniéré de la trahison , &
çoiprtie Valentin a été prts & emmené. Si prit son chemin & plutôt
qu'un cheval courut à Paris; mais premier arriva Grigard le maître.
Et ainsi qu'il fut entré il alla vers H.taffroy , & lui conta le cas comme
Valentin étoit pris & emprisonné dont iì fut fort joyeux, fort lui
déplut quand on lui dit qu'Orson étoit échappé , nonobstant il le re-
coufottoit de ce qu'Orion ne sayoit retourner à Paris, & outre plus
de, ce qu'il ne savoir pas raconter la maniéré de l'entreprise : mais
leur intention fut bien retournée au rebours, car Orson ne íéjouma
pas long-tems, que can tôt arriva à Paris, Et le jour qu'il fut venu,
les deux traîtres avoient pris conseil entr'eux ; que Grigard devott
le lendemain retournas au Château pour faire m >urir Valentin sans
nuise lémslsicn ; de bonne heure arriva Orson , & ce jour, lequel
aussi-tôt qu'il fut arrivé au Palais, il monta & entra dedans la faile
parée , en laquelle étoit le Roi Pepm , qui pour cette h.ure eteit
assis à table pour dîner, accompagné de plusieurs vailb ns Chevaliers.
Quand Pépin vit Orion , il cuida que Valentin fût retourne; Or¬
son s'en al!> par la (aise piteusement , criant & battant ía poittine ,
pour laquelle choie le Rci & tous les autres Pont fort regardé. Et
quand Orson vit les Chevaliers assis à table , il les rtgtrda horri¬
blement en faisant hideux signes. . .

Lors avisa & connu Grigard entre les auttes qui tencit la tête
inclinée en bas contré la table pour doute d'être connu. Quand
Orion le vit, il courut à lui de un si grand c°uP lai donna qui»
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abattit en bas une oreille , & de rechef le frappa dessus le visage si
fort que tous ceux de la salle ont apperçule bruit, dont Grigaid se
mit à crier si hautement, tant que les dents lui rompit & lui creva
un œil &r le débat. Orson retourna encore & lui donna si grand
coup qu'il l'abattit & jetta bas la table & tout ce qui étoit dessus,
dont toute la compagnie fut émerveillée & forrtroublée , & fût mort
Grigard par Orson , si ce n'eût été un vaillant Prince qui étoit là lequel
le retira de ses mains , & dit tout hait: Hélas! Sire, Roi, voyez& considérez Te piteux point en quoi Orson le sauvage a mis le
bon Chevalier: pour Dieu, Sire , faites que la vie lui soit ôtée,
car chose est trop périlleuse de tel homme garder. Seigneur, dit le
Roi, sur cette matière convient aviser par le bon conseil , car je
vous promets & ainsi je crois qu'Orson le sauvage sans grande cause
n'a pas frappéGrigtrd, faites venir pardevant moi, si saurai son in¬
tention & ia cause de son débat. Alors Orson fut mené devant
le Roi Pépin , lequel lui demanda pourquoi il faisoit si grand ou¬
trage devant Sa Majesté Royale, & Orion lui fit signe que Gri¬
gard avoit tué & meurtri faussement Valentin en ia forêt, pus va
montrant signes merveilleux, & que de cette chose il le vouloit
combattre contre Grigard pour lui de champion , pour lui faire
confesser fa maudite trahison, puis tira son chaperon & par grand ou¬
trage le jetta à Grigard par maniéré de gage & de défiance.Ët quand le Roi vit cela , il appella tous les nobles Seigneurs& autres Barons de la Cour & leur dit tout haut : Seigneurs, or,
avez-vous vu comme cet homme sauvage & pardevant tous a jettélivré gage de bataille à Grigard, homme il se veut à lui combattre,
par quoi veillez-moi tous dessus cette affaire dire volonté ce qu'il est
a faire, car je fuis émerveillé en raon coeur de ce que Orson entre
to ts les autres Chevaliers de ma Cour, a frappé Grigard, en grande fu¬
reur. Et pour ce dìres-en vocre opinion car trop me doute defausseté de quelque part qu'elle doive venir. Et quand de ma part,sauf votre conseil;, je serois d'opinion que la bataille fût entre lesdeux jugé.'. Quand le Rei eut ainsi parlé, tous les Barons furent
d'accord que Grigard & Orson se combattissent pnur cette querelle.Et lors fut la bataille ordonnée, & le Roi Pépin fit amener devantlui Grigard, & lui dit, qu'il lui convenoit combattre cet Orson:
Quand Grigard entendit le Roi, il fut dolent, & non sens cause,
car le tems est venu que la trahison , qui tant a été couverte &
celée, fera devant tous publiée & manifestement déclarée; Grigard
regarda Haustrcy de femblance mal-aílurée &: le cœur effrayé.Lors Henri l'íppelh , & lui dit : Grigard, ne vous doutez de rien,
car je vous promets & vous fais à savoir que nous ferons votre
prix vers ie Roi, notre pere, en telle roanicre que de votre per-
lonne n'aurez aucun dommage ni vilainie, par ainsi que vous jurezde ne jamais dire r.i confesser le cas pour chose qui vous puisse avenir.Hélas 1 dit Grigard , trop mal y a de mon cas ; car je vois bien que
pour vous ia mort il me faut souffrir. Puis il alia vers le Roi, di¬
sant : Sire , je vous requiers un don ; c'est que de votre grâce vousplaise, qu'à l'homtne sauvage je ne canbatterai point , car Sire,
vous savez que ce n'est pas homme c ntre homme que Chevalier
puisse avoir ri acquérir honneur, & aussi ce n'est pas homme na¬
turel , mais irraiíonnabie, & fans nul espoir Si merci : Grigard, éiï

Valentin & Orson. qj
le Roi, d'excuse n'y en a point, la bataille est jugée par le conseil
de toute la Cour, rai on noi s y commande. & veux qu'ainsi soit.
De cette réponse Grigard fut fort pensif & déconforté. Lors Haussroy
lui dit, n'ayez doute, car vous avez si bon droit que Dieu vous
aidera & vous fera écu & défense tn cet:e querelle. Et quand est
de ma part, je vous ferái bien armer & íuffiíamment , car cas nul
ti'apparrknt.

Quand Orson entendit qu'il deveit combattre, il demanda grande
joie, moult grand signe faisoit au Roi que Valentin étoit mort 8c
détruit: desquels signes le Roi s'émerveilloit fort , & Or'cn étoit
toujours prêt de fiapper Grigard, le faux traître: rnais le Roi le jìt
rendre par devers lui faisant signe , que plus ne le frappa tant
qu'il fût au champ , puis dit à Grigard ; or, vous allez armer, &
pensez de bien faire votre fait. Ha ! Sire , je vous ai long-
temsiservi, & déroute ma puissance me suis parforcé de vous obéir
en toutes choses tant en bataille comme dehors , mais mauvais fa-»
laire m'en rendez quand contre cet homme sauvrge , où il n'y a ni
sens ni raison, vous me voulez faire combattre. Grigard, dit le
Roi, si bon droit avez , de rien ne vous devez émouvoir , car je vous
promets que bien armé serez , & Orson fera mis au champ tout
nud & sens nulles armes, vousseiezà cheval, & il sera à pied sens
nul glaive porter, quoique vous n'aurez caul'e de reculer à votre
droit défendre, je ne fais comme il vous en prendra; mais bien
montrez semblant qu'en vous y a à dire , faites votre devoir &
gardez votre droit; car autre chose n'aurez de moi, la cause suc
consommée & la conclusion faite & prise de ce conseil. ,

CHAPITRE XIX.
Comme le Roi Pépin commanda que devant son Palais .fit appareillé

le champ pour Orson & Grigard, pour les voir combattre ensemble.

Apres que Grigard eut pris plusieurs excuserions de se combattrecontre Orson le sauvage, & que par le conseil il sut délibéré que
bataille le devoit faire. Alors le Roi commanda le champ être fait
devant son Palais. Et quand il fut prêt, Orson qui étoit attendant
encra dedans pour attendre Grigard, lequel fut armé par Haussroy
& Henri qui l'armerent le mieux qu'ils purent. Après qu'il futarmé ,
il prit congé d'eux, en disent : Seigneurs, je vais mourir pour
vous : trè -mal fut pour moi la jonrnée , quand j'entrepris cette
chose. Taisez vous, dit Henri, & ne vous donnez nul émoi: je
vous ai promis, &. tenir vous le veux , que si vous êtes vaincu par
Orson le sauvage, nous ferons votre paix au roi Pépin, notre Pere,
tellement-que votre personne n'aura dommage, & si nul vous vouloit
potir ce faite poursuivre , plutôt en mourait cent mille que fausseté
vous fût faite de notre part, seyez toujours secret; ne reconnois-
sez rien de toute l'entreprise qui a été faite. Or, fut armé
Grigard & monta à cheval, se rua vers le champ qui étoit ordonné
devant le Palais. Et quand l'heure de combattre fut venue , le
Roi vint aux fenêtres pour regarder la bataille. Quand toute la Cour
fut assemblée , & les juges ordonnés pour juger la bataille, com¬
manda aux parties de faireleur devoir. Lors entra Grigard au champ
fier & orgueilleux monté à l'avanrage, dont à la fin mal lui en pne
il poussa son cheval fctUadsyers Orson , & lui dit, paillard, vous
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m'avez trop outràgé de ns voir ôcé un œil, mais je vous rátìn*
treni q .'i tort -ix lans cause vous tri'aVez alí'.-illi. Ft quand Or-son le vit venir il l'attendit bien, & étendit íe» bras, Ci montra
les ongles & tes dents, rechignant muait laidement ; alors Giigardbaillant fa lance bro -ha ver- Orscn.

Quand Onon vu h lancé approcher tl fit un stut en ru'riere, &
Grigard qui son coup saillit, coucha sa lance & la ficha dans la
terre. Quand Oder, le vit, d í'e tourna contre lui, & tmp- gnantfa 1. nce , tenant fort li la tira qu'.l la lui ôta du poing., q .andil tir.t la lance, tellement l'en frappa, qu'il lui fitpeidie fouie &
l'etitendeinenr tant qu'il ne savoir où il étolt. Q .and Grigard fut
frappé il brocha íonchev ! des éperons en uiyant parmi le champ ;Orion courut après en ìechignant les dents moult furieusement , &faiíoit signe au Roi que Grigard lui rendra. Et quand il appercut le
grand danger en quoi il étoit, en soupirant dit en lui-même. Ha!
Hauffroy & Henri, or , est rua fi-i venue, ici mourrai pour vous,je l'avois bien dit : mal est la chose commencée, & mal finira. En
ce point Grigard ne put navrer Orfon en nulle maniéré. Et quandOrfon vit cela, il jetta sa lance bas, puis vint contre Grigard, &de si près Se ferra , qu'il prit ie cheval par le col, & tant de .tous le
demena qu'il le fit coucher à terre, mais quand il sentit son chevalà terre tomber ií voulut saillir de la selle, & saillant il perdit sonécu, car ìl vola bas, & Orfon courut encontre & le prit, puisle mit dessus lui, & s'en alla au cheval & rtonca dessus en faisant
signes metveiileux chevauchant après Grigaid, qui parmi le champfuyoio, de voir la contenance d'Orion furent tous ébahis: Et lé
Roi Pcpin entre les autres de ce cas fut for; pensif & douteux : il
dit devant tous les Seigneurs ; je m'émervèitle fort de ce tait, de
r.e fais que penser, ni à quelle fin cette chose peut avenir: c'est
mon opinion qu'il y a de la trahison de quelque part b-en grande.Le Roi Pépin fut fort pensif dessus cette entreprise. Et Ode n étant
monté à Cheval pour Grigard poursuivre, est descendu de cheval
& est venu par bas à Grigard, & lui a donné tel coup qu'il rabattit
parterre , & puis est failli dessus, & lu, a ôté l'épée & la dague,puis lui a donné si grand cpup que le bras & l'épaule lui abattit en
bas; lui donna un autre merveilleux coup parmi le corps, tant quel'échine lui coupa & rompit, & G<igard s'écria hautement, si bí; n
que chacun l'entendit, en cemandaat un Prêtre pour fes péchésconfesser & avoir absolution. Et quand les Gardes du champ í'en-tendirent, un chevalier qui de ce avoit la charge, vint incontinent
devers, Grigard & lui demanda quelle chose il demandoít. Sire, disGrigard, faites descendre de noble Roi Pépin, c:r je veux devant
tout le monde dire & confesser la fausseté & t.ahiion de moncas.
Adonc la choie fut dite au Roi Pépin.

CHAPITRE XX.
[Comme après que Gris rd fut conquis par Orfon, il confessa devant

le Roi Pépin ta trahison d'tìaujfroy & Henri contre Valentin.

ET quand Grig rd vit le Roi, il lui cria merci , en disant : Hélas !Sire, j'ai failli contre votre haute magnificence, mais à ce m'ont
contraint Háussroy & Henri son here ; car pour complaire à íeur^clouté, je me suis efforcé de prendre Valentin & mettre à mort:

Valentin b Orfon. 47
& si ai fait tant de diligence , qu'en une forêt l'â pris & tenu
de si près , qu'il est contraint à tenir prison , tant que par nous
eut été délibéré de quelle mort il devoit mourir & être jugé.Quand le Roi entendit la vérité de la chose, ilsoomrr.anda queGrigard fut pris & pendu , puis monta à cheval pour aller vers la
priion , en laquelle étoit le noble Valentin. Et quand Orfon appercut
que le Roi fut en chemin avec quatre Ducs & quatre Comtes, dóntil étoit accompagné, il alla devant en montrant le lieu ou Valentin
surpris, bien aroit le mena, & alìa plus fort qu'un cheval ne pou¬voir aller, & faifoit tant de maniérés sauvages qu'il raifbit rire foutela compagnie, & le Roi dit bien souvent -.seigneurs , bien est grandejoie , quecet homme sauvage aime tant Valentin , & bien sache queses maniérés m'émouvent fort à Iui>ou!oir du bien. Rien grande¬
ment l'aimoit le Roi, & b'en le devoit faire : car il ctoit son propre
neveu, dont il n'en savoit rien, encore pas ne le saura tant que par1a belle Esclarmonde, sœur du Géant Ferragus, qui la Dafne Bellif-sant gardoit, la chose fut connue; car ladite Esclarmonie avoit un
Château, & dedans .il y avoit une tête d'airain qui par Négronaan»cie, lui difoit tout ce qui lui devoit advenir. Et si éteit ceue
tête de tel art composée, que jamais ne devoit finir tant que leplus preux & vaillant du monde entrât dedans le Château ; caradonc devoit-elie perdre son parler & toute sa puissance. Or viendracelui qui à sa fin la mettra, ce sera Valentin, qui la belle Esclar¬
monde prendra dequoi trop de dangers périlleux passer & endurerlui conviendra , comme ci-après fera dit. Si laisserai à párlerde cette
matière, & retournerai au Roi Pépin, qui ya par la forêt poursauver & préserver Válenfn Et a tant rssr qu'il est entré en 1»forêt , & va suivant Orsor. qui le mené au Château , mats quand 'usfurent auprès dudit Château , ceux de dedans qui le Roi reconnurent,fermerent les portes, & aux portiers fut commandé fur pe ne doleur vie , que nulle du Château ne leur fut, ouverte. Et quand le Roivit qu'il ne pouvoit nullement encrer dedans iceiui Château fans
mettre le siège devant, & par fotee d'armes, tl commanda à ses
gens d'assaillir vigoureusement la place. Si ne demeura pas longue¬
ment, que du bois qu'ils coupèrent & taillèrent-à l'entour, comblè¬
rent & remplirent tous les fossés , puis approchèrent des murs , &à grande force d'armes entrerene dedans, malgré ceux qui défen-
doient ledit Château.

Adonc ils prirent tous les traîtres larrons & les liere.nc étroite¬
ment, puis ils descendirent aux basses prisons profondes où Valentin
étoit en grande pauvreté , & misérablement détenu. Dont on le
tira hors desdites prisons, & au Roi Pépin Ramenèrent. Et quand il
vit le Roi il se mita deux genoux, en lui rendant grâce du grani
danger & péril dcnc il l'avoit mis hors. Lors les Barons le prirent en
lui faisant grand honneur & grande fête, & lui contèrent du ca»
comme il alloit, & comme Órson s'étoit pour lui bien combattu
en champ de bataille contre Giigard. Et quand Valentin ouit ces
nouvelles, il embrassa Orfon bien doucement, & aussi lui fit Orfon.
Si ne faut demander si la joie d'entrsoux étoit grande.

Et après cela fait, le Roi commanda que les traîtres fussent me¬
nés aux bois; & là furent tous à un arbre pendus & étranglés fans
pulle rémission, Puis U Roi Fepjra paria à V ulenan & iui djtj Vison-,



43 Vaientin £>' Orfort.
tin mon âmi, puisque Dieu vous adonné telle grâce d'etr? hors de
la main de vos ennemis joyeux & en lanté délivré, je vous donne
conseil qu'à moi retourniez, íi serez comme sage & bien avilé.

Sire, tiit '■ alentin , pardonnez-moi, car janioi> je ne retournerai
sans que je sache au vrai qui je suis, & de quels parens ext:áit. Je
m'en vais en Aquittaine vers le verd Chevalier , car ainli l'ai juré
& promu; je prends congé de vous, comme pauvre servant; qui
toujours vo..s veut obéir, & votre Majesté servir de nia p-, uvre petite
puissance. A ces mots se départirent le Roi Pépin , & Valentio, Si
1aiderai à parler du Roi Pépin , iic parlerai de Vaientin ìîc O.son ,
lesquels vont en Aquitaine pour combattre le verd Chevalier , qui
homme ne doute; çar ainsi que je vous ai dit , jamais ne fera vaincu
que par un fils de Roi, qui jamais de femme n'ait été nourri ni
allaité. Ainsi s'en vont ensemble Vaientin & Orson vers le pays
d'Aquitaine. Alors tout le monde couroit peur voir Orson le fau-
v;o& lequel étoit tout nud & aussi velu qu'un Ours , chacun se
titoit de lui , mais il n'en tenoit compte. Adonc Vaientin lui fit
fdire un jac ran de fin acier, de telle maniéré qu'il avoit un chape¬
ron, & tenoit tout ensemble. Et quand Orson le mu lui sembloit
sauvage, & volontiers l'eût dépouillé , mais il craignait trop Vaien¬
tin , íi tout ce qu'il lui commandoit il le faisoit sans nul contredit.

Quand Orson sut vêtu du jaceran d'acier , il se regardoit tenant
©rguefllt'use contenance. Or, ainsi qn'ils paiToient leur chemin, Va¬
ientin apperçut un Ecuyer tort beau , par-là chevauc.hoit , lequel
tendrement pleuroit. Quand Vaientin ic vit, il lui demanda: Ami,
qui vous meut de pleurer, avez-vous trouvé de mauvaises gens,
ou des bêtes lauvages, avez vous peur ou crainte , car de toute
nu puissance je vous donnerai confort & aide: Hélas! dit l'F.cuytr,

.de tout je n'ai nul doute, mais sachez que la chose qui meut à me
plaindre, c'est mon maître que j'ai perdu, le plus preux, doux,
courtois & vaillant Chevalier, quiconque fut de fa terre; & Valen-
tin lui demanda : comment savez-vous perdu? Sire, dit l'Ecuyer,
il est allé en Aquitaine poùr combattre le verd Chevalier pour la
plus belle qui fut au monde vivante. Sachez que c'est la plaisante &
gracieuse Fezonr.e , &tant a le cœur gracieux ; mais jamais nul ne
l'aura sile verd Chevalier ne tend contas) & vaincu au champ de "ba¬
taillé. Or, y sont plusieurs Chevaliers fk vaillans Champions , quand
il les a conquis , il les a fait pendre à un arbre qui est à rois la
place, auquel arb-.e u y en a plusieurs dé pendus, jusqu'au nombre
de trente deux. !>e nu'i ne prend à merci tant est crut! , selon &
de mauvais courage. Je crois que c'est un dijhle, dit Vaientin ,

quand telle chose lait ; s'il plaît à Jésus je m'en irai en Aquitaine
combattre son corps & éprouverai le mien , car j'ai tant oui faire
mentin de la belle Fezonne, que si bries je ne meurs par armes,
j'en saurai la vérité: Ha ! Sire , dit l'Ecuyer, pour Dieu n'y aliez
point, car de combattre à lai votre peine perdrez, & vous êtes tant
beau Chevalier que jamais n'en vis un tel, ne perdez pas la vie pour
ce diable combattre; car tant de forts vaiilans Chevaliers lui ai vu
mettre à mort, que de vous ai grand doute st contre lui en bataille
entrez. Ecuyer , mon ami , dit Vaientin , en Aquitaine irai , &
saurai du verd Chevalier la vérité, s'il a mauvaise cause contre lui
pie combattrai: piais premier si je puis à la belle Fezonne parlerai,
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& nír son bon cotise!! usorai ; & quand Orson l'entendit il montra
signe à Vaientin , qu'il étott envieux de combattre le verd Chevalier1
& aimer fezonne ; & quand Vaientin'.'entendit se prit à rire, ainsi
vont les deux freres cr.enunant vers le pays pour venir en Aquitaine,
ïls ont tant chevauché qu'ils ont approché de la Cité ; Vaientin ía vie
ne loin > car elle étoit fort haute. Lors appélla un homme qui paííòìc
cv lui demanda. Mcn ami, dites-moi qu'elle Cité est la devant nous?
.st. 2 , du cet homme, c'est l'Aquitaìne, Or , lui dit V aientin , où se
tient le verd Chevalier ? Et i! lui répondit , vers la Cité : je crois
que vous allez combattre avec lui. Oui, dit Vaientin. ì-îa ! Sire, dit
le bon homme, vous entreprenez grande folie , car jamais de lui vous
íi'aurez victoire ; montez fur cette petite motte, &regardezun arbre
ou font pendus plus de quarante, qui ont été mis à mort par lui.
II n'y a plus que quinze jours d'attente , que le Duc d'Aquitaine fera
contraint de lui donner ia fille , qui est si belle. Ami, áit Vaientin t
Dieu lui aidera : ainsi que Vaientin parloit à cet homme ; vers eux
arriva un ancien homme en habit de Pèlerin, qui avoit une grande
barbe toute blanche , lequel avoit bien quatre-vingt ans, c'étoit
Elandimain l'Ecuyer de Mel'issjrit qui í'amena au Château où écoic
le Géant Ferragus, comme mention veus a été faite ci-devant. Va¬
ientin salua > le Pèlerin, puis lui demanda : mon ami, d'où venez-
vous? En méme-terns , il lui répondit bien douceme»t ; Sire, je
viens de Constantinople , mais je n'ai pu entrer dans la Cité pour un
Soudan payen qui tient la ville assiégée. Je n'ai pu faire mon mes¬
sage Sc m'en retourne ; Pèlerin, dit Vaientin , dis-moi du verd Che¬
valier, s'il n'a point finement agi. Nttini, dit le Pèlerin , & de ce js
vous íaìs bien certain , S: si vous donne conseil que de le combattre
Vous n'entrepreniez point. Et Vaientin lui dit : d.tes-moí où vous
a'iez. Sire, dit Blandirìsain, je vais droit à Paris, cur au Roi Pé¬
pin de France me convient de faire un m s liage de par une sœur
qu'il a , fut long-tems bannie de Constantipople à tort de mauvaise

'cause, & sans Pavois deíîérvì. Or est îa Dame en la maison d'un
Géant, qui doucement la garde, lequel veut aller en France pour
cette querelle, savoir sile Roi Pépin y consent; csf tant cannois ía
Dame de bchr.es mœurs & conditions, que pour elle se veut com¬
battre en champ de bataille contre /i'Empereur de Grec? , .qui dé-
loyaumentéc fausse ire n r. l'a chassée & déboutée. A. mi, dit Vaientin „

je prie au nom de Dieu cout-r.uissant que tu retournes en Aquitains
ave nous. Ft quand je me serai combattu au verd Chevalier, ft
Dieu me dorme victoire ccr*re lui , je retournerai avec toi en France %
& pour "amour du Roi Pépin, j'entreprendrai le champ, car a
lai je fuis plus tchu qu'à homme qui vive. C'est lui qui m'a été pere,
m'anourri tant que pour faire son vouloir & commandement, je
d sis bien avoir le courage & la volonté. Sire, dit Elandimain, ja¬
mais à ce ne consentirai, je vais faire mon message pour la très-
honorée & sage Dame Belhssant, cir eíie m'en a dònné la charge ,
& soyaumeric la veux servir. A Dieu soyez vous tous, qui de mal
£z péril vous veuille défendre. Blandirnain se partit d'eux, & prit
son chemin vers Paris, & Vaientin le regarda bieo fort. Hélas ! ce
n'étoit pas fans cause ,il avoit bon droit , & son cœur lui attiroit,
car c'est celui qui longuement & sagement a gardé & sauvé sa
jaere ; mais de ce rien 11e sevoit. ií prirent par un chemin , &canï
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lont allés qu'auprès de la Cité d'Aquitaine font arrivés : Valentin
regarda fort îa ville , qui fort plaisante étoit , puis Valentin avisa
une fontaine & y alla, & descendit de deíîus Ion cheval en b:s,
puis ie couch' dessous un arbre qui étoit auprès pour se rafraîchir :
car fort chaud il avait , i! fe repos.' & dormit & Orson le gardait.
Et quanti il fut reposé & réveillé, il se releva sk monta sur Ion che¬
val ; nuis il vit ià arriver un Chevalier fier & orgueilleux , qui pour
son orgueil étoit appelle l'orgueiileux Chevalier ; car íi fier étoit ,
que jamais jour de fa vie nul n'avoit lalué, &: si étoi: d'une condition
t .lle que celui qui ne le saluoit avoit à lui b. taille, dont plusieurs en
avoit fait moutir. Si vint vers la fontaine & rnit pied a terre, ÍSc
Valentin le regarda qui nul mot ne lui dit, puis avila Orion qui
fièrement le regardoit.

L'orgueiileux Chevalier eut dépit en son cœur , & s'approcha d'Or-
son , & leva le bras & lui donna tel coup qu il lui fit sortir le sang
de la bouche ; & quand Orson se sentit frappé , il serra le cheval
■entre les bras si rudement, que dessous lui l'abbattit, puis pris un cou¬
teau qui pen'doit à la ceinture dudit Chevalier & l'en frappa au corps ,
tant que íe sang en sortit en grande abondance. Et le Chevalier qui
navré se sentit, bien s'écria hautement. Lors Valentin s'approcha
& ôta le Chevalier d'entre les mains d'Orion, & lui dit: beau Sire,
vous avez tort de frapper ce pauvre homme , qui nul mot ne peut
paner. Lors dit í'orgueilleux Chevalier à Valentin. Orgueilleux fi¬
liaux , pourquoi ne me salue-tu î Adonc il tira un glaive pour le férir.
Et Valentin tira son épée, & si grand coup lui donna qu'à terre
l'abbattit mort. Et puis lui dit ; Je vous apprendrai à saluer les gens.
Le Chevalier Orgueilleux étant mort, ses gens dolens & épouvan¬
tés , ie partirent tout-à fait vers la Cité d'Aquitaine, & encrerent
dedans, & contèrent les nouvelles de leur maître , qui étoit mort ;
desquelles nouvelles le Duc d'Aquitaine fut courroucé, car c'étoic
son cousin. Valentin ouit le bruit que les gens menoient pour la
mort du Chevalier orgueilleux , qui fur la fontaine avoit été mis àT
mort. Si monta à cheval, & entra dedans la Cité, Ht quand il fut
dedans, il logea en la maison d'un riche bourgeois ; mais quand ils
furent logés , il ne demeura ' guere que les nouvelles vinrent au
Duc d'Aqúitaine, que ceux qui avoie ic occis .son cousin étoient
logés dedans la Cité. II commanda qu'on les lui amenât. Quand il
l'eut commandé, les messagers partirent incontinent pour Valentin
& Orson aller quérir, lesquels vers lui vinrent. Lors parla le Duc
en cette mar.iere. Amis , dites-moi qui veus êtes , & si vous êtes
Chevaliers ou non , & de que! pays étés vous , & quel Prince
vous servez. Sire , dit Valentin, Chevalier suis , servant au Noble
Roi Pépin, qui France tient. Chevalier , uit le Duc, mon cousin
avez occis & mis à mort. II est vrai, dit Valentin, je ne dis pas
le contraire, & qúand il eqç été de mon propre lignage autant en
eusses fait ; car il étoit orgueilleux de de rrès - fier courage: il ne
daignoit parier a grands m à petits; par son orgueil il a mon com¬
pagnon frappe tant qu'à terre la fait trébucher, & pour, ce quand
j'ai vu cela, j'ai tiré mon épée, & tel coup lui aí donné, qu'à terre
je l'ai nus tout mort. Je fuis un étranger , qui en, cette cité fuis
venu pour combattre le verd Chevalier, & pourvoir la belle Fe-

aonne, qui tant en renommée est, vous en avez fait faire les voies a
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que tous Chevaíiefs viennent. Si me semble de droit, que partoutvotre pays on doit aller en : ùreté parmi les chemin;. Et qusnd laDuc d'Aquit sine otait Valentin qui parla fi bien, il lui dit ♦ Cheval¬lier , bien répondu sVtz , si rnon cousin est mort par son orgueil &fier courage, de fa mort fuis dotent, mais remede n'y a; je vousle pardôr ne & veux être pardonné: rr.ais au surplus de votre en¬treprise du verd Chevalier , vous viendrez en mon Palais , & verre»l i belle pour laquelle vous êtes venu en çe pays ; avec elle voustrouverez quatorze Chevaliers venus d'étranges pays tout de nou¬
veau , qui pour amour d'elle-au verd Chevalier le veulent com¬battre; allez & saluez ma fille, comme est de coutume ; car ainsiest ordonné que tous les Chevaliers qui viennent par-deça pour Fa-
mour d'elle, devant que de faire bataille au verd Chevalier, à ellese présentent, & en signe d'amour ils prennent «n anneau d'or :Sire; dit Valentin , je íuis prêt de faire ainsi que l'ordonnance dit.Et d'autre part je fuis votre petit Serviteur , comme celui qui duttout à vos bons eoiMinandernens voudrois obéir de toute ma puis¬sance : Lors le Duc monta au Château, & Valentin & Oison í'ac-
compagnereot honorablement; ils encrerent en la lalíe ou les Che¬valiers qui accompagnaient la belle Fezonne étoient , & quandValentin la vit, íi alla- devers elle en grande révérence, & son salutlui donna , disant devant tous h.utementt Dame de qui le bruit &
renom de beauté corporelle fur les dons de la nature , fait les cœursdes humains contenter St réjouir par ouir raconter , & de qui lagracieuse contenance, toute noble fleur de Chevaliers refplandií-l'ent ; celui Dieu qui peut tout , vous veuille garder & défendre devilains reproches, & vous veuille préserver du verd Chevalier, coiil n'est pas digne de toucher votre corps. Ma chere & très-honoiéa
Dame, vous plais® savoir que Pépin, le puissant Roi de France ,nous envoie p. rdevers vous, & si vous fait présent du plus vaillant& redouté homme qui soit fur terre. Dame, regardez-le, & n'a peur' dé glaive, tant soit-i! aigu ois bien tranchant; s'il sívoirbièn par¬ler, en tout le mende on ne saurcit trouver s.m pareil ; st pou¬
vez être sûre & croire fermement que le verd Chevalier ne pourririen résister contre lui, & le rendra confus & vaincu atilli-rót qu'àluise combattra. Sire, dit la Pueesle , au puissant Roi de France,je rends cent mille rnercis, & à vous qui avez pris tant de peines
pour moi. Mais dites moi je vous prie, pourquoi ne le vêtez-vous
autrement; habillez honnêtement ce vaillant homme que vers moi
ameneZ , car il est à, merveille bien fait de ses membres , bienformé, adroit & hardi me semble & crois, s'il étoi; baigné &étuvé, que fa chaire set oie blanche & tendre. Dame, dit Valentin,jamais ne porta robe , tant que l'autre jour par contenance je luifit faire ce pseran qu'il a, car c'est la píemierè robe que jamais il
porta. Et íachez que tout nud & fans nulle vêture est venu dé
Paris, ií a la chair dure & forte; il ne craint ni vents ni froidures.

Toujours en disant ces paroles, la belle Fezûr.né regardoit fortOrson , & ainsi que Dieu le voulut , qu'amour & nature donnant,elle fut éprise d'Orson , & entr tes autres qu'elle avoit jamais vu ,de lui fut éprise d'amour plus que de r.ul autre, combien qu';l nefut pas poli, ni mignonnement vêtu ni habillé comme plusicuri att¬
ires ; tcutesfois on dit communément qu'il r.'est nulles laides amour»*

D %
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quand tes cœurs s'y adonnent. Et quand Valentin eut ainsi oui par¬
ler la pucelle , it lui dit : Belle , quand est de moi je vous dirai mon
cas. Sachez que pourl'amour de vous , à force d'armes vaillamment
conquérir, je furs venu en cette partie, & st ai lait serment que
jamais je ne retournerai en France,tant que je me ferai combattu au
verd Chevalier, 3c éprouver m#n corps contre lui, car pour^1a-
mour de vous je veux endurer la mort, ou le verd Chevalier vaincu
Si déconfi je vous amenerai.

Hélis ! très-noble Sire, répondit la belle Fezonne, pour moi n'ayez
courage de mettre votre vie à i'aventure , car qui mieux aime autre
que lui-même, en choses en quoi l'a vie prend telle amour, ne me
semble pas juste-, mais désordonné. Las! trop de vaillans gens &
nobles Chevaliers fonr morts pour moi, dont dommage est trop
grand de ma longue demeure. Dame, dit Valentin , de ce me par¬
donnez; car ainsi je l'ai entrepris. Chevalier , dit la Belle , bien vous
en puiiïe prendre. Lors tira deux anneaux d or, dont elle donna 1 un
à Valentin & l'autre à Orson , puis alierent à la table avec les autres
quatorze Chevaliers ou Ducs. Savari les fit noblement servir; mais
íurtous autres qui furent à table, la b Ile Fezonne jetroit son regard
sur Orson , l quel le reg rdoit par un désir d'amour eanbrâsé, & l'es-
prit d'un ardent & gracieux appétit Or, advint ainsi que les Cheva¬
liers étoient à table, le verd Chevalier vint frapper à la porte pour
voir la belle Fezonne , dont fort étoit amoureux ; car le Duc lui avoit
accordé que par chacun jour il pouvoit venir & entrer une fois au
Château , fans n-ul contéácit, pour voir à son gré la belle Fezonne.
Et quand il fut entré il s'écria hautement, disant, vaillant Duc d'A¬
quitaine, avez-vous compcpnons, qui, peur la belle Fezonne , à mon
corps le veuille employer ? Oui, di: le Duc, encore enai-je seize de¬
dans ma salle, qui, pour leur prouesse montrer à l'encontre d'un chacun
&de vous , sont venus de plusieurs pays en cette terre. Or, faites que
je les voie, dit le verd Chevalier , & que ]'entre dans votre salle, ^
pour la benne Fezonne regarder. Entrez, dit le Duc, car licence en
avez. r.e verd Chevalier entra en la salle, & regarda tous les Che-
■yrliers,' qui là étoient. Et quand il les eut regardés, il î-eur dit en
cette maniéré : Seigneurs, buvez fe mangez, & faites bonne chere ;
car demain fera votre dernier jour venu, & sachez que tous pendre
vous ferai à mon arbre. Lors Valentin l'ouït, qui trop mal fut con¬
tent, & lui répondit : Chevalier, de cotte chose dire vous pouvez
garder, car aujourd'hui est venu qui vous vaincra par le champ de
bataille. Or entendit Orson qu'on pai loit de lui, & connut que le
verd Chevalier étoit celui pour qui la joute étoit commencée. Si le
regarda fort & puis saillit dehors la c-ble , & en estraignant les dents,
il prit le verd Chevalier parmi les reins , & le chargea deslus son col,
commeil eut fait d'un petit enfant. Et quand il Peut chargé , il re¬
garda un mur , & jetta le verd Chevalier contre si rudement,
que tous ceux de la place croyoient qu'il avoit le col tompu. Et
quand il l'eut ainsi rué il s'en retourna seoir à table parmi íes com¬
pagnons, & en ciant faisoit signe qu'il portercit fur son col trois
hommes tels que le verd Chevalier. Adonc se ptirenr tous les Che¬
valiers à rire bien fort , &à< dire: Or est venu celui par qui le
Vcïcl Chevalier sera déconfi , & Fezonne perdra trop quand il ne
fait parler ; car bien est digne d'avoir honneur entre tous preux &

graillant.
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Quând Fezonne eut bien regardé les maniérés & contenances d'Or-
fon , elle fut au cœur frappée du datd d'amour, par le plaisir de
Dieu , qui les cœurs de deux enlumina, en telle maniéré que dir
tout à lui son courage elle donna , & avoit dessus Orson son regard ,

&r commença à l'aimer si tendrement que tous les autres elle ou¬
blia , pour icelui avoir poux ami. Et ce n'étoit pas fans cause , si elle
étoit de son amour éprise ; car íi vaillamment avoir serré le verd
Chevalier

, qu'à telle heure il l'eut tué & ocçîs devant tous, s'il
eut voulu; mais combien que fur lui il eut assez de puissance ,

nul mal pour lors il ne lui voulut faire ; car on dit volontiers par un
commun langage , que noble courage ne peut mentir , non pourtant
le verd Chevalier rebuta ce fait par trop grand courage, & dk tout
haut devant la compagnie ; Seigneurs , cet homme sauvage m'a trahi
& déçu, car à moi est venu sans parler aucunement ni dire mot :
je vous promets & fais savoir que demain au plus matin je luis
homme pour lui, afin que tous les autres y prennent exemple ; en
dépit & pour son outrage ferai élever un gibet plus haut que tous
Ses autres, qui par moi ont été conquis & vaincus, auquel je le
ferai pendre & étrangler. Orson apperçut bien que le verd Chevalier
étoit mal content de lui, & qu'il le rnenaçoit. Si le leva & com¬
mença à roarmoter , lui faisant signe se lendemain vouloir avoir à
lui bataille, & en lui signifiant iì prit son chaperon, & en- signe de
gage le jetra au verd Chevalier , en lui disant: Sire,, voyez le gage
que le Sauvage vous jette, & si vous avez puiiîance contre ius ,

pensez de le lever. Lors 1e Chevalier fut S fort épris d'orgueil &
eje dépit que nui mot ne voulut, répondre; Si le Duc d'Aquitaine,
qui é.oit en la présence,.lui dit en cette maniéré : Franc Chevalier ,
ii y aura grande bataille entre vous & ce sauvage, si me doute fort
qu'à lui vous aurez fort affaire , & si- tant vous pouvez faire que
vous ayez fur lui victoire , bien vous pourrez vanter oue de cous
Chevaliers vous êtes le plus preux & vaillant , que nui ne deve*
avoir crainte ni doute qui soit, il vous a bien montré devant tous
qu'il est hardi de courage & de cœur. Par mon Dieu , dit se verd

•Chevalier, devant vous tous pourrez voir & conroître qu'elle sera
fa. puissance ; car jam ïs en. fa vie en champ ne retournera Que pen¬
dre ne le faste au plus haut des autres, 5c à ces mots sortir du
Château, & s'en alla reposer en son pavillon , & les autres Sei¬
gneurs & Chevaliers demeurèrent en la salle avec ia b.il? Fezonne ,.
qui grande chere & grande joie firent , & disoient l'un à l'autre , que
le verd Chevalier devoir trouver son maître.; très- grand bruit par
la Cité d'Orson le sauvage , chacun désira le voir,, de maniéré que
grande multitude de gens vinrent au Palais, que pour la presse qui
étoit, le Duc commanda qu'on fermât les portes : quand, Orson le
sauvage ouït le bruit, il monta aux carneaux., & saillit aux fenêtres
pour regarder le peuple. Lors l'apperçurent les gens & le montrè¬
rent l'un à l'autre, en parlant & devisent de lui en plusieurs ma¬
niérés. Or, fut la nuit venue 3c fut temps de souper , chacun s'assit
à table. Et quand le Duc fut levé , un peu après prit ébattement »
puis alierent chacun en fa chambre. Et quand Valentin fut couché,
jl fit signe à Orson qu'il se couchât auprès de lui; mais Orson n'en,
m conte , & se coucha tout étendu par terre , ainsi que de tout tems
jvoit appris, en la forêt , Si ainsi palía la nuit» Et quand le jour iu|.
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venu , Vaientin Si Orson furent dedans la Líle devant la belle Fa"
Sonne , & avec eux qustotze Chevaliers -, qui étoient venus en
Aquitaine, pour la noble Dame conquérir & ion amour avoir. Là
ont tçnu conseil ensemble ce combattre le verd Chevalier; car la
Duc d'Aquitaine lui avoit proniic qu'en ce jour il lui livreroit cbam- -

pion. Si parla entre les autres un Chevalier de noble sang, & die
en cette maniéré : Seigneurs, s'il plaît à vous tous, je fuis délibéré
de tjire le premier champ de bataille contre le verd Chevalier.
Cette requête luit fut accordée par l'.ffiiknce de tous les Cheva¬
liers ,n& s'en alla artr.er le Chevalier , lequel avoit nom Galeran , &
4 ait venu du pays de France, 6c quand il fut armé , il vint devant
Ja.belle Dame Fezonne, 6c prit congé d'elle bien joyeusement 6c en
grande révérence; elle, qui en tout honneur étoit garnie, 6c en
tout bien apprise, 1 i octroya congé , en lui disant : Franc Cheva¬
lier , je prie Dieu qu'il vous veuille conduire , & de dommage
préserver 2c garder, en telle maniéré qu'à grande joie & honneur
vous puissiez retourner devers moi. Quand ledit Chevalier eût pris
coi>{»é d? la belle Fezonne il monta à cheval, 6: s', n alla vers le
vera Chevalier ; & de si loin qu'il le vit frappa des éperons , &
de fier & cruel courage i! courut au Chevalier Caleran , 6c lui donna
íi grands coups que de dessus ion cheval l'abbatit à terre, puis de ion
cheval descendit 6c l'on baume lui ôta de la tête; se dit à la merci
du verd Chevalier, mais peu lui profita, car fans nul merci il lui
pli ie harnois & le pendit au haut de l'arbre , ainsi que des autres
«i avoit fait; pour 1a mort d'icelui Galeran , fut grand bruit parmila Cite d'Aquitaine , car il étoit beau Chevalier , êc fort bien loué
2-z prisé de ses compagnons. Or, connut bien Orson que !e- verd
Chevalier avoit mis à moic GOeran, fait signe des mains qu'ilvouloir aller combattre valeureusement sans nu! doute faire ; rnsis
Vaientin lui nt signe qu'il íe retira, car premier y vooloit aller ; &Orson íe tetira , car il craignoit toujours Valenti'n. Alors Vaientin
s.'arma , & puis s'en alla vers la belle Fezonne pour prenore congéd'elle. Si ne faut point demander si elie feisoit de grands regrets,
& íì elle jettòlt soupirs ardens dedans son notée cœur. Hélas ! dit
la belle Fezonne, mon Dieu , veuillez garder 6: préserver celui qui
tant est vaillant Chevalier, que pour ('amour de rr.ci veut nr itre
fa vie en grand danger. Fort regretta la belle Fezonne le gracieuxChevalier Vaientin, niais fur tous aimoit en courage On on ; 6celie en avoit bien cauic, car Dieu le fit naître pour qu'il '.'épou¬sât. Après ce prit cengé de la Dame & de toute là Chevalerie: Va¬
ientin monta à cheval pour aller combattre le verd Chevalier, maisainsi qu'il se mit en chemin à lui advint un Chevalier, qui de labelle Fezonne étoit euifctásé , 6c lui dit: Sire, avez un peu de pa¬
tience, laiisez-moi ìli.r íe premier. Ami , ait Vaientin , je t'endonne congé, va au nom de iéfus ; Chevalier , je prie Dieu qu'il
vous veuille donner cficelu! conquéti.-. Celui Chevalier avoit nom
Ty is , etoìt natif du pays de Savoie , mais tant avoit en son os
granapni: , que pour íe mettre à l'aventurè il avoit dépensé tous
Ie sien, tant què plus rien avoit: il prit congé des Chevaliers,
puis monta à ch va!, 6c fans nu! séjour faire, il chevaucha jusqu'au
pavillon, du verd Chevalier. Et quand il vit Tyris approcher , if
ÍQïUt lors de fa tente bieo fieï & orgueilleux, & Tytrs lui cria í
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Sire verd Chevalier, or, pensez de vous défendre, 6c montez à
cheval , carde par Dteu tout-puiflant, qui pour nous souffrit mort,
je vous défie. Le verd Chevalier qui entendit Tyris , appella un
de fes serviteurs pour avoir l'on cheval,, puis mit le pied à 1',étrier ,

faillit dessus , il a mis '.'écu verd , & a pris ia hnce , puis se sont
éloignés l'un de l'autre. En ttlie maniéré le frappèrent l'un contre
l'autre, que le verd Chevalier outre le cœur de Tyris là lance
paíii , á terre l'abbattit tout mort , & incontinent ,'e verd Cheva¬
lier descendit de dessus son cheval Si ptit une corde , puis tira le
Chevalier Tyiis , 6c au col la corde lui mit, 6c le pendit avec les
autres , dont les Bayens & Sarrasins menerent grande joie , & quand
Vaientin vit que Tyris étoit mort & à l'arbre pendu, i! fut dolent
de fa mort & au cœur déplaisant : il se recommanda à Dieu , désirant
lur toutes choies tant faire que de son pere & de sa mere il. pût
avoir ccnnoilTance. Ft quand il eut fait ia criere à Dieu , il frappa
soti cheval des éperons, 6c alla en la. tente du verd Chevalier, qui
par la ressemblance d'Orfon bien le connut , & de lui se douta plua
de nul autre que jamais il n'avoit fjtit. 11 appella Vaientin 6c lui dit :
Chevalier, or attendez ce que je vous ferai , voyez-vous là-devant
en cet ar.bre un verd Blason, allez-le-moi quérir & me l'apportez , oà
je vous fais à savoir que jamais à mon corps n'aurez bataille. Quand
Vaientin vit k- verd Chevalier, pour le- Blason apporter, vouloir
prendre excusation à combattre , comme vaillsiît-& hardi Chevalier,
chevaucha vers l'arbre où le blason p ndoìt ; mais il ne le pût ôter ,
dont il fut dolent. Lors vint au verd Chevalier , 6c lui dit fière¬
ment : va-t-en quérir ton Blason, car avoir ne le púis..Maudit soit-
ii de Dieu , que n fort ì'a attaché, & pendu soit celui qui m'a en¬
voyé. Ami,, dit le verd Chevalier, je te dirai pourquoi je t'ai en¬
voyé là , saches pour certain que celui écu jadis vint de série, &
de par une Fée il me fut donné, or, il. a telle vertu que jamais
nui tant soit-il vaillant Sc fort , du lieu où il est attaché , ôter n<t
le pourra , hors celui feulement par qui je dois être conquis &
vaincu ; pourtant je t'ai.envoyé celle part, car j'avoîs doute de toi ;
ruais maintenant en fuis sûr, puisque ledit Blason tu ïi'aa pu avoir
ni me t'apporter, & pourtant retoorne-t-çn au lieu d'où tu.csvenu ,
6c tu sauveras ta vie ,,car tu me semble beau Chevalier , que rie ta
mort je n'ai nulle envie , de laquelle échapper tu ne pourras, situ
prencs à mot bataille : afin que tu ne penses que je te dis ces pa¬
roles par fantaisie ou folle abusioa , lâches que de nul , tant loit
victorieux, je ne ferai vaincu, sinon d'un homme qui sera fils ce
Roi , 6c aura été nourri fans être dï nulle femme allaité ; parqyoi
tu peux connoître si tu es tel ou non. De ces nouvelles ouies ,
Vale.utin fut fort dolent , 6c au cœur bien déplaisant &. peniif,
Hélas ! dit-ií, Sire Dieu tout puissant , trop mal va de taon cas , íi
de vetrs bénigne grâce n'ai secours 6c confort, car bien je ía;s que
ne fuis pas tel que celui paye.o dit ; mais puisque, j'ai tant fart
qu'ici je suis venu pour cette entreprise faire, jamais je ne retour¬
nerai que je n'eílaie rr.on corps a celui , qui.de si vailtans Cham¬
pions a fait mourir. Lors Vaientin appella le verd Chevalier 6c lui
dit : Beau Sire, je vois & connpis bien que je ne fuis pas celui par
qui vous devez être conquis & vaincu ; mais non pourtant quoíqus
je lois Jamais d'ici ne nié départirai, que contre votre corps je ru«r
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serai combattu. Par Mahon, dit ie Payen , uop grande folie te mene,
& semble que par trahison tu veuille vaincre & conquérir ; mais tór
je te montrerai quç ton outre cuidance te tournera à dommage hon¬
teux & vilain. Lors il prit l'on cheval & subitement i! monta dessus,
puis il appsila un sien valet, qui avoir nom Gober, & lui com¬
manda qu'il lui apportât une boîte, dedans laquelle il y avoìt du
baume de Notte-Seigneur Jéuis-Chnst , que l'oiognemeut, ainsi qua
nous trouvons par écrit , est de grande vertu , qu'il n'est piaia
mortelle ni lì dangereuse, quand elle en est ointe qu'incontinent n?
guérisse. Icelui oignement avoit le Payen longuement gardé , 8c da
plusieurs dangers l'avoit défendu.

Après qu'il eut ce fait, il frappa des éperons , la lance fur la cuisse ,
& font venus l'un contre l'autre , & si fièrement font l'un l'autre
rencontré de leurs lances, que les pieces de toutes parts font volées.
Les chevaux pasierent outre de quand vint au retour, ils tirèrent
leurs épées reluisantes pour l'un & l'autre saisir. Valentitifut preux,
hardi & diligent des armes,- tant que de íbn épée au verd Cheva¬
lier donna si grand co.p que le harneis tailla íc rompit, tant qu'il
fit au corps le lang faillir à grand randon. Et quand le verd Cheva¬
lier se sentit frappé & navré, il leva haut son bras, & de son-épée
frappa Valentin iur la cuisse, si grand coup que de sa ch tir lui jttta
bas un grand morceau, puis lui dit: Vous pourrez conrioute si je
fais jouer de l'épée ; car je vous avois assez dit devant, que de mes
mains vous conviendroit finir vos jours , si vous entrepreniez con¬
tre moi le champ ; trop à tems vintes vers moi & à tard vous en
retournerez; car j'ai espérance que tautót je vous perçr, i & atta¬
cherai à la plus haute branche de cet aibre pour le lieu préparer,
te pour tenir compagnie aux autres malheureux, qui par orgueil
êc folie ont souffert la mort.

Payen, dit Valentin , de ce il ne te faut jà tant vanter ; car en¬
core ne m'as-tu. Penses de toi défendre, car à rno'f affaire auras. En
disant ces paroles, les deux Chevaliers commence! ent de rechef la
bataille, & Valentin frappa un si grand coup que de Ion e'cu lut
abbartit un grand quartier , & le verd Chevalier frappa sur Valentin
par fi grande force & puissance, que dessus l'on heaume son épée
rompit, & du grand coup qu'il donna à Válenti-.i il fut étourdi ,
en telle maniéré, que de son cheval il tomba; mais tant fut de courage
Vaillant, qu'incontinent il se releva.

Et quand le Payen vit qu'il se relevoit, il tira un grand couteau
pointu & le jet ta contre lui; mais Valentin vit ie couteau venir 8c
du coup se garda. Lers le verd Chevalier qui se trouva sans glaive ,
tourna son cheval pour en recouvrer aussí-rót. Valentin fut auprès
qui? de son épée coupa un des pieds du cheval , tellement que le
Payen &ie cheval tomberent à terre. Et quand ïí fut à t-rreaussi¬
tôt i! se releva , 8c vint tur Valentin , & à force de bras, se serrè¬
rent l'un l'autre , qu'il ne faut pas demander st chacun d'eux montra
& employa fa puissance. Et pour brieves paroles dire , adenc tant
fut la guerre des deux Chevaliers fiere & merveilleuse, que l'un &
l'autre furent mouîi navrés ; nuis tant y a que Valentin, par fa
ftuiffance d'armes, donna plusieurs coups au P.;yen, que rien neui profita , car du baume qu'il portoit, tantôt if éteit sain 8c guéri
-tomme devant. Et ea ce peau te combattirent si longuement que.
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îe ìour leur faillit, Sc se sentirent fort travaillés & non fana cause.
Dolent 8c déplaisant fut le Chevalier Fayen , qui n'avoit pu dé-
connre Valentin, & jaçoit qu'il fut las, si n'en montroit-il pas le
semblant; mais il dit à Valentin: Chevalier , dorénavant il convient
la bataille cesser ; car je vois que vous êtes travaillé 8c moult las,
& d'autre paît la nuit s'approche & décline le jour, ce me seroit
petit honneur, quand en ce point je vous conauêterois; retournez
en Aquitaine cette nuit vous reposer , car vous pouvez bien vous
vanter devant toutes gens , que jamais plus vaillant que vous à mon
corps ne joûta; mais demain matin vous pourrez bien dire adieu

.à vos amis, car jamais échapper vous ne pourrez. Valentin fut
joyeux de laisser le Payen ; car las écoit Sc fort navré. Si alla vers
son cheval, lequel en un pré étoit entré, & le prit par le frein, &
monta dessus pour s'en retourner. Le Duc d'Aquitaine Sc les Barons
sortirent à la porte de la cité, lesquels recurent Valentin moult ho¬
norablement, entre lesquels fut Orson, qui en faisant grande chere
entre ses bras le prit. Et quand il fut au Palais le Duc lui demanda
des nouvelles du verd Chevalier. Sire, dit Valentin, il est en son
repaiie dedans ion verd Pavillon, où il se repose , & est tant puis¬
sant &fort, que je ne cuide que nul, tant soit fort & vaillant le
puisse conquérir , si Dieu par sa grâce ne montre un évident mi¬
racle. Valentin , die Ie Duc , bien avez ouvré, car oneques n'en re¬
tourna un qui ne mourût à grande honte par les mains du verd Che¬
valier: bien vous avez montré que fur tous autres vous êtes Cheva¬
lier plein de prouesse. Franc Duc, lui dit Valentin , de ma prouesse
contre lui je ne me peux encore vanter , car demain au matin doit
être encore lui & moi nouvelle bataille. Or, me soit Dieu en aide &
réconfort, fans lui nul ne peut contre le verd Chevalier, par force
corporelle avoir victoire. Après cela Valentin fut désarmé, puis s'en
aíla en la chambre de la belle Dame Fezonne; il r.e faut pas de¬
mander fi elle fut joyeuse de fa venue, & qu'il étoit retourné.
Chacun renoit grand compte de lui pour fa prouesse & vaillance,
des grands & des petits fut prisé. Et quand il vint à soutier, le Duc
lui voulut faire tant d'honneur , qu'à sa table plus auprès de "lui le
fit mettre comme ii lui appartenoit. Le souper se passa en devisant
de plusieurs choses; après Valentin se retira en prenant congé du
Duc 8c des Barons, & entra en une chambre fecrete, pour ses
plaies médeciner; car il étoit bien blessé. Et quand ss fut médecine,
il se coucha pour prendra son repos ; 8c le verd Chevalier est en
son Pavillon qui frotte les plaies de son heaume. Je vous laisserai
à parler de iui,& parlerai de Valentin, lequel est dedans fa cham¬
bre faisant de grandes plaintes et lamentations.

CHAPITRE XX.

Comme Valentin, par la grâce de Dieu , i'avisa d'en voyer h lendemain
son frere Grson , pour combattre l» verd Chevalier.

Valentin é.oît dedans son lit, en soupirant tendrement, & di¬sant : Hélas ! vrai Dieu tout-puissant, je vois bien que je ne vien¬
drai pas à bout de mon entreprise, si par votre bonté n'avez pitié
de moi, en me donnant secours & aide contre ce Payen quia juré
ma perte. Or, étoit mon intention , que jamais de ma vie mot»
gpsqr a'auroit repos jusqu'à <fe que je puise savoir de quelpere je
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suis engendré, 8c de quelle mere j'ai été enfanté fur la terre; mais
maintenant je ccnnois bien tout ce que l'homme propose n'est pas
chose faite ni achevée , je le puis bien dire ; car quand j'en¬
trepris ie champ de bataille contre le verd Chevalier, trop me fut
contraire la fortune, puisqu'il est tel que jamais ne fera vaincu , sinon
d'un Chevalier qui soit fils de Roi, & qui n'eut été rouni au tems
de fa jeunesse, ni allaité d'autre femme. Or, je ne fuis pas si digne
que je pense être fils de Roi, & qu'en telle maniéré aie été nourri
daus rti3 jeunesse. Si ne vois-je confort en mon fait qui de mort me
préserve , sinon d'invoquer 6c requérir la grâce de mon Créateur
Jésus, qui de ce danger me veuille préserver & mettre hors; faut
finir mes jours pitoyablement. Et en cette contemplation fut Va-
lentin toute la nuit fans prendre repos, & ne cessa de pleurer fa
fortune & douter son aventure : quand il eut à part soi pensé , par
divine inspiration il s'avisa d'Orson le sauvage , lequel il avoit en la
forêt conquis , il pensa que par icelui pourroit être secouru, car je
crois bien que de femme il n'avoit jamais été allaité, & que par
aventure pourroit être avenu qu'une Reine dedans la forêt l'auroit
enfanté ; & ces choses considérant, la nuit prit fin, & le jour éclair¬
cit : ainsi ie leva Valentin chargé de pensoes angoisseuses & plein
de mélancolie, s'en vint devers Orson , & par évidens signes lui
montra qu'il vêtît ses armes & prit son cheval pour aller combattre
le verd Chevalier. Ami, dit Valentin » vous ne ferez pas cela ; mais
je veux que de mes armes vous soyez armé, en portant le Blason ,

qui par le Roi Pépin m'a été donné, & si chevaucherez le détries
que j'ai amené de France : au vouloir de Valentin se consentit Or¬
son ; car sur toutes choses il voi llit obéir à Valentin & à ses com-
mandemens , comme son sujet & serviteur. Lors Valentin commanda
qu'on lui apportât sonharnois, & qu'Orson fut armé en telle má-
r.iere que ion propre corps , quand il alla pour combattre contre le
verd Chevalie:

, 1.quelle fut "faite êc accomplie ; car le duc d'Aqui¬
taine , qui fut prêtent, de fa propre main aida à armer à Orion ues
armes de Valentin, avec plusieurs Bâtons qui y étoient. Orion fut
arme , & il fut fort regardé des Seigneurs & des Barons qui y etoietit
prelens , car il rellembloit bien être homme preux &.hardi Cheva¬
lier , plein de grande beauté, haut & bien formé de tous ses mem¬
bres par droite mesure compassés. 11 regardoit le harnois qui relui¬
sait autour de lui , puis il fui Ici í signe des bras , que devant qu'il
fut mtdi, entre ses mains i! étranglerait le verd Chevalier devant
tcuce la Cour, fans avoir pitié de lui : des mines & gestes que fai-
scit Orion , tous ceux de la compagnie commencerent à rire. Et
quand Orson eut pris congé du Duc j il embrassa Valentin , & prit
congé de lui, en faisant signe que de rien il n'eût daute , & devant
ion retou r mort ou vif le verd Chevalier avnenera ; & Valcnún en
pleurant à Dieu le recommanda en priant dévotement, que contre
le Payen il put avoir victoire, & ainsi se partit Orion; mais devant
qu'il montât à cheval, il s'avisa de la belle Fezonne , de laquelle
jj n'avoit pas pus congé; il monta au palais & entra dedans la
Julie où elle écoit accompagnée de plusieurs autres Dames & Demoi¬
selles. II courut devers elle & la voulut baiser, de quoi la Dame»
& plusieurs autres des Demoiselles se prirent à rire très-fort; car
jl faisoit signe que pour son amour il s'en alloit combattre contre la.
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Verd Chevalier. Et la belle Fezcnne, qui de toute grâce fut rem¬
plie, en souriant lui a í.it signé qu'il ìe portât vaillamment, de
qu'au retour de la bataille c-lie 1. 1 donneroit ion amour.

Ainsi le partit Orion & monta à cheval, lequel fut noblement
convoyé par le Duc d'Aquitaine , avec plusieurs autres grands Sei¬
gneurs , Barons & Chevaliers, jusques dehors la porte. Et quand il
fut 0.hors la ville, chacun s'en retourna en priant Dieu qu'il lui
vóulût donner victoire. Le bruit tut grand parmi la cité , qu'Orson
lu sauvage alloit combattre le verd chevalier, de laquelle chose
chacun fut soit étnervedìé pour la bataille des Champions. Or,
s'en va Orson chevauchant vêtu & armé des propres aunes de Va¬
lentin, parquoi le verd chevalier jamais ne le connoîtra: li ne de¬
meura pas lomg-tems fans aborder le pavillon du verd Chevalcr,
& lans mot dire , du fer de fa lance vint frapper , en signifiant qu'il
lui baille défiance, de laquelle chose le verd Chevalier eut en son
courage grand dépit, & jura par son Dieu, que son grand orgueil
lui fera humilier devant le jour passé. II fut tantôt armé, puis monta
a cheval & prit fa lance qui étoit droite , & entra au champ pour
comb>ttre Orson ; semblablement Orson s'éloigna de lui, si com¬
mencerent à bailler leurs lances, & tellement se rencontrèrent l'un
l'autre, que les hommes & chevaux des deux parts sont tombés.
Et quand fissurent bas, tous deux se releverent & tirèrent leurs
épées pour assaillir l'un l'autre vigoureusement; le verd Chevalier,
qr.i fut orgueilleux & plein d'ire, frappa le premier Orson un fi
grand coup , qu'il fendit le cercle d'Orson , le heaume, & abbattit
un grand quartier de son écu ,& en telle maniéré que l'é'pée qui
é.oi: pétante tomba à terre, & tout outre le harnois passa, tellement
que du coup Orson fut fort navré , & quand il vit Ion íàng courir
a ec son harnois, il fut plus fier qu'un Léopard , & orgueilleux
comme un Lion. îl retourna les yeux , & branlant la tête de Ion épée,
donna si grani coup fur la tête du verd Chevalier, tant qu'a peu
il ne lui fendit des cheveux & de la peau jetra une grande partis
à terre , 8c du coup qui outre le heaume passa , fut le verd Cheva¬
lier navré au bras tant que ìe sang â grande puissance & randoa
commença à courir ; mais de cette blessure n'en tint compte , car
il prit du baume , de quoi je vous ai fait mention , & aussi-tôt qu'il

'

en eut touché fa plaie, elle fut guérie & aussi faine comme de¬
vant; dequoi Orion fut émerveillé, & se pensa que de glaive
ne pourroit avoir son corps , quand si tôt étoit guérie une plaie qui
écoTt tant grande & profonde.

Sur c.tte matière fut Orson subtil & avisé, iî jetta son couteau ,
son épée& son harnois par terre, puis courut contre le verd Che¬
valier, & à force de bras l'a tenu & ferré tant que dessous lui i'a,
jetté', & quand ii le tint dessous lui, il jetta son heaume qu'il
por; tarin de ltvi couper la tète. Là fut le verd Chevalier en telle
(objection , tant qu'il fut contraint par force de se rendre à Orícn
& lui crier merci ; mais Orson qui n'entendoit son crier n'en fie
compte en nul maniéré , 6c si fort le tenoit que fans nul rémission k
cette heure i'eut mis à mort si n'eût été Valentin qui vit & & con¬
nut les gestes 8c mines d'Orson, & à course de cheval courut vers
eux, tk quand il fut arrivé } il sic signe à Orson qu'ii ne le tuât
point.
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Lors Orson voyant Valentin se retira en arriéré , mais iî tenoit tou¬

jours le verd Chevalier en respect, auquel Valentin dit: Chevalier,
vous pouvez" maintenant connoîcre que v®us n'aurez puissance de
vous revancher contre cet homme, parquoi vous faut souffrir &
endurer la mort, & de finir vos jours honteusement, car ainsi queles autres Chevaliers ont été par vous déconfits &' en icelui haut
arbre pendus , tout ainsi vous ferez vitupérablement occis & au plushaut de tous les autres attaché. Hélas ! dit le verd Chevalier, vous
Hie semblez bien être homme qui êtes de grande courtoisie, de no¬blesse garnie & semble à vous voir que de franche & loyal gentil¬lesse vous soyez extrait & descendu, pour laquelle choie je vous
prie qu'il vaus plaise avoir pitiéde moi & ma vie sauver. Payen, dit
Valentin, ce n.j ferai-je pas , fors par'tel convenant que vous renon¬
cerez la Loi Fayenne & les faux Dieux que vous adorez, en prenantla foi fr créance de Jésus-Christ le Dieu tout-puissant ,& recevant le
Saint-Esprit, sans lequel nul ne peut avoir gloire perdurable. Et
quand vous aurez fait cela, vous irez en France au noble Roi Pépin ,& lui direz que Valentin & Orson vous envoie par devers lui commeChevalier vaincu & par eux conquis, j'attends votre avis fur cefuit en me donnant réponse de votre intention, qui soit certaine.
Ami, dit le verd Chevalier, je vous donne telle réponse: dès cetteheure renie, renonce du tout, & délaisse les faux Dieux, & prends pourle demeurant de ma vie pour maître & Seigneur , le vrai Dieu ,

auquel vous avez certaine foi, & en iceîle foi veux vivre & mourir;
& si vous promets que devers le Roi Pépin, comme votre pauvre
sujet & prisonnier, au plus bries que je pourrai, & de par vousje
me rendrai, devant Sa Majesté me présenterai. Quand le verd Che¬
valier eut fait le serment & promis les choses des susdites accom¬
plir, Valentin fit signe à Orson qu'il le laissât lever, lit Orson qui fut
sage & bien avisé lui ôta ses armes , afin qu'il ne pût faire dommage.Et quand te verd Chevalier fut fur ses pieds, il parla à Valentin, en
disant: Sire Chevalier, il me semble que le jour passé avez bataillé
evcc moi, que deviez aujourd'hui retourner, & celui qui m'a conquisest celui qui au Palais du Duc Savary contre k mur me jetta. II est vrai,
dit Valentin , c'est bien connu à vous , la chose est véritable, mentir
ne vous faut ; je vous dirai, dit le verd Chevalier, ur.e chose de
laquelle je vous prie, qu'envoyez le Chevalier qui m'a conquis par
devers ce haut arbre, fr s'il peut ôter l'écu & le Blason, lequei est
pendu, jc pourrai bien connoître que c'est celui par qui je deis
être conquis fr, vaincu , car de nul autre je ne puis en nul champde bataille être gagné ni conquis. Adonc Valentin fit signe à Orson qu'ilallât devers l'arbre pour apporter l'écu qui pendu étoit. Orson tira
cette-part, fr quand il approcha de i'é,cu , il étendit son bras , fr
l'écu lui saillit en la main, lequel il apporta au verd Chevalier,
& quand il vit qu'Orson avoit apporté l'écu , & que de l'arbre l'avoìtdétaché sans avoir fai: force ni violence, il connut que c'était celui
qui étoit prédestiné pour le combattre fr conquâter , il se jetta à
terre, & lui voulut baiser les pied?; mais Orson fut sage & bien
appris par les signes de Valentin, & souffrir ne le voulut , mais le
prit par le bras & le leva fus. Hélas! dit le verd Chevalier, bien
appartient vous porter honneur & révérence plus qu'à nul homme
qui soit vivant au monde, car je fats clairement que de touspreua
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& vaiitans Chevaliers vous devez avoir & emporter le bruit & re¬
nom entre les autres. Je vous afirme & fais savoir que celui qui
m'a conquis est le plus preux , vaihant & hardi Chevalier qu'il y aie
en tout le monde, & si devez-vous croire qu'il est fils de Roi &
de Reine, & si est tel, que jamais de femme ne fut nourri ni allaité,
& qu'il soit vérité, par ma sœur Esckrmonde je le veux prouver,
car elle a une tête d'arraln , laquelle lui dit les aventures & fortunes
qui a elle & à tous ceux de D génération peuvent avenir. dont cette
tête aura durée jusqu'à ce que le plus preux du monde entre en la
chambre où elle demeure & repose, & quand il sera entré, à cette
fieure perdra sa force , & icelui doit avoir ma sœur Esclarmonde ,

qui tant est belle & plaisante, pour femme & épouse; noble Che¬
valier, allez-y, j'ai grand désir que vous i'ayez pour épouse, comms
le plus preux & hardi Chevalier de tout le monde ; car tel vous»
peut-on bien nommer, & afin de meilleure connoissance avoir par
devers elle, portez-lui cette anneau, lequel au départir d'elle m'a
donné, & je m'en irai en France versleRoi Pépin me rendre pri¬
sonnier, comme je vous i'ai promis, ma foi acquitter, & au retour
de lui au Château de ma sœur vers vous je viendrai. Dorénavant
qu'il vous plaise que nous soyons bons amis ; car de votre compa¬
gnie je ne me veux séparer. Et quand Valentin entendit que le verd.
Chevalier avoit une sœur qui étoit très-belle , par le vouloir de Dieu
tout-puissant, & par l'inclinaticri d'un naturel amour, il fut d'elle
frappé au cœur & épris de fa beauté , & très-ardemment amoureux ;
fi dit adieu , & jamais n'arrêtera tant qu'il ne puisse voir la belle ,
de qui la beauté elle est de renommée si excellente. Et 3près ces
choies le verd Chevalier , qui de la verte Montagne étoit le Roi
couronné, & fous lui tenoit grand pays, fit crier parmi son ost,
que tout payens qui étoient venus en son mandement , pour le servir
devant Aquitaine , s'en retournassent en leur pays fans endommagée
en aucune maniéré la terre du Duc Savary. Air.si partirent tou*
Payens & Sarrasins, qui pour la prise du verd Chevalier dem.nerenï
grand deuil. Et Valentin & Orson comme prisonnier k prirent & la
menerent en la cité d'Aquitaine. II ne faut pas demander le grand
bruit & foulas que parmi la cité fut demené des grands & petits.
Et le Duc Savary, avec fa Baronie, saillirent dehors les portes et»
grand honneur à l'enccmtre d'Oison , qui le verd Chevalier avoic
conquis & vaincu. Et quand le verd Chevalier fut devant le Duc
d'Aquitaine, & devant toute la Chevalerie , il leur dit: Seigneurs,
vous devez bien porcerhonneur & révérence à ce Chevalier, iequef
par force d'armes m'a conquis & vaincu : & lâchez certainement
qu'il est fils de Roi & de Reine , & jamais de fa vie de femme n 'a
été allaité ; car s'il n'étoit ainsi, jamais il ne m'aut'ait conquis & vaincu,
car il étoit dit ainsi par la tête d'airain , que ma sœur Esclarmonde a en
sa chambre : assez bien vous peut-on croire, dit le Duc, caril a bière
montré à ['encontre de vous la grande prouesse & vaillance qt*
font en lui, & puisqu'ainsi est qu'en lui je comtois la noble har¬
diesse & vaillant courage qui sont en lui, je lui veux porter hon¬
neur & révérence de toute ma puissance. Eh disant ces paroles, le
Duc d'Aquitaine avec coute la Cour & le verd Chevalier , leque!
Orson menoit prisonnier , entrerent en la ville, & monterent au
palais, 8c quand ils furent dedans, le Suc manda fa fille Fezonnej
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& lui dit : Ma fille, voici le verd Chevalier , lequel pour Votfg
amour conquérir & avoir votre amour , â Icnguement tenu la plu-»
part de ma terre en sa subjection , & combien qu'il ne soir pas d®
íictre créance, toutefois fortune m'étoic contraire, ôi dessus mon
vouloir maître, en telle tnaniere que farte & longue attente dVu»
ïrui avoit secours, avoienr mon carur contraint a relie choie ac¬
corder : mais Dieu qui est vrai juge fur cs fait, a voulu réméfier
en telle maniéré que de mon ennemi je fuis vengé ;5c venu au-
dessus par ce Chevalier, lequel par Valentin pour votre corps se¬
courir au congé du noble Roi Pépin déjà vous a envoyé. Or , poúveZ-
vous connoître que dessus tous les autres il est preux , hardi & vaiU
lant. Et si crois que pour vous conquérir Dieu vous l'a transmis;
pourtant ma fille en vous feule gît mon espérance, espoir & con¬
fort de ma vie, & avisez & prenez considération dessus ce cas ; car
ce seroit ma volonté que celui-ci eussiez peur mari & époux si
votre consentement & volonté étoieht au mien accordant, car nul
outre sa vo'onté ne doit craindre d'entrer en mariage 6c prendre parti
qui ne lui soit agréable. MonSeigneur, dit la noble Pucelle, qui bien
fut endoctrinée & pourvue de réponse , vous savez que vous êtes mon
Fere Sc fuis votre fille , ce n'eíi pas raison ni droit, que moi qui fuis
selon Dieu & nature à vous sujette, fasse ma volonté en quelque
chose, mais fuis appareillée à faire en tout à votre volonté & dé-
libd.ation, 5c si autrement je voulois faire, je ne montrerais pas
que le lusse votre fille naturelle, car vous lavez bien que vous
m'î\ ez promis de me donner en mariage à celui qui pourroit par
force d'a> mes conquérir le verd Chevalier : Or, est venu celui par
qui la chosè est accomplie de tout en tout, & lequel a accompli, &
paif.it le contenu de votre cri & mandement que vous avez fait
faire & publier; il est bien raison que icelui je doive prendre,
que je lui sois donnée , & si je ne le voulois prendre, je ferois
annichiíer votre intention, qui à jamais seroit contre mon honnèur,
Fille, dit le duc d'Aquitaine , honnêtement avezpatié, & bien rue
plaît de votre réponse. Or , il faut savoir du Chevalier s'il vous
voudroit prendre pour femme, & s'il en est content , je donnerai
pour mariage de vous la moitié d'Aquitaine.

Là fut1 présent Valentin , qui par ligne demanda à Qrson sa volonté
& intention , lequel lui fit signe que jamais ne vouioit avoir autre
que la belle Fezor.ne , 5c ainsi furent les deux parties d'accord, de
laquelle chose ceux qui là furent en furent joyeux: le Duc fit aussi¬
tôt venir un Evêque pour Oi son & ìa belle Fezonne fiancer, &
leur fit promettre de s'épouser l'un l'autre pour le tems à venir,
autrement ne s'épouser l'un l'autre pour le tems présent , que par
promesse.

II ne faut pas demander de la fête & du grand triomphe ni ex¬
cellente joie qui furent faits dans Acquitaine , car d : le raconter
seroit trop long ; mais combien qtì'Orson eut promis & juré de
prendre la belle Fezonne, si ne Pépousera-t-il pas, r.i à son côté

couchera jusqu'à ce que par le vouloir de Dieu il saura parler
bon langage, 5c que Valentin aura conquis la belle Eselarmonáe,
desquelles choses je veux faire mention ci-après.
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CHAPITRE XXI.

Comme ìa nuit qiï O son fut juré & promis à la belle Fe{onne , l'_.
s'apparut à Valentin & du commandement qu'il lui fit.

a près qu'Orion eut fiancé la belle Fezor.ne , i! y eut grande joieXiLdaris toute l'Aquitaine, ceux de l'Assèmblée furent joyeux , tous
les Seigneurs & Barons en joie passerent la journée & la nuit vint,
i! fut tems de se reposer. Le Duc d'Aquitaine se retira en sa cham¬
bre pour se reposer , & s'en allerent chacun en leur chambre comme
i! étoit ordonné Valentin 5c Orson s'en allerent dedans une belle
chambre qui leur étoit apprêtée, en un beau lit paré se reposerens
eux- deux cette nuit. Et quand il fut minuit, par le vouloir de Dieu
tout-puissant, un Ange s'apparut à Valentin, lequel lui dit, Valen¬
tin , sache que par moi Dieu te mande que demain au matin tu partes
de cctte terre, 5c rnene avec toi Orson, par lequel le verd Cheva¬
lier a été conquis , & fans faire séjour va au Château de Ferragus ,
tu trouveras la belle Esckrmonde , par laquelle tu sauras de quelle
lignée tu es issu , de quel pere tu es engendré , 5c de quelle mere
tu fus porté 6c enfanté , si te commande au nom de Dieu que de¬
vant que ton compagnon époul? la belle Fezonne tu accomplisses ÔZ
parfasses ce voyage , de cette vision Valentin fut en grande pensée
& mélancolie 5c en grand souci passa la nuit, & tant que le jour fut
clair sans prendre nul repos, & quand le jour fut venu , il fit lever
Orson, & allerent au palais, en îa salie , où le verd Chevalier étoit
avec les autres Barons & Chevaliers en attendant le Duc Savary. 11
ne demeura pas long-tems que le Duc entra dans la salle , 8c quand ií
y fut, le verd Chevalier prit la parole, en le saluant en tout hon¬
neur & révérence a lui due,, dit en cette maniéré. Franc Duc , II
est vrai 5c certain que dedans le tems entre vous & moi aílit-né ,

j'ai été conquis & vaincu , par laquelle chose je n'ai occasion ni
droic de ne rien demander à votre fille , tmìs dès cette heure je la
quitte 5c votre pays veux délaisser en paix , ainsi comme j'ai promis;
& pour mon serment acquitter , je prie & requiers que me saisies
donner le Sacrement de Baptême, afin que je puisse être à Dieu
le tout-puissant plus agréable. Chevalier , dit te Duc Savary, bien
avezpatié , & à votre requête veux du tout obéir , car à cette heure
prélente vous ferez baptisé. Le Duc Savary commanda qu'on fit ve¬
nir un prêtre pour baptiser le verd Chevalier.

Quand il fut sur les Fonds, le Baptême recevoir , Valentin qui
étoit présent, parla devant tous , disant en cette minière , Seigneurs,
qui êtes ici présens, s'il plaît au vaillant Duc lui donner un nom,
c'est que je le prie que ce Chevalier ioit nommé Pépin, car c'est la
propre nom du noble & vaillant Roi de France, qui douce¬
ment m'a nourri , 5c qui dessus tous Princes est le plus vaillant Sî
preux parquoi je désire que ce Chevalier en psrte le nom. A la de¬
mande de Valentin consentirent tous ceux qui en la présence écoïent:
à la requête de Valentin fut îe verd Chevalier appelll Pépin, lequel
nom porta dès cette heure jusqu'à îa fin de ses jours ; 5c après qu'il
fut baptisé , îe Duc d'Aquitaine fit venir Orson pour épouser sa
fille, la belle Fezonne; mais Valentin dit en cette maniéré d'excu-
fation , comme ils avoìent promis 5c voué, lui 5c Orson, d'aller eft
Jérusalem , premiïteshent t Si devant que nuMe autre chose nilen;
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après que le Chevalier auroient conquis : & fur l'ombre de cefte
excusation leur donna Congé, pourvu qu'Orson jurât & promît de
retourner r.r. Aquitaine, aprèi qu'il auroit accompli & parfait son
voyage, & aussi tôt qu'il retourneroit, il pteridroit pour femme &
épouie la belle Fezonne. Et quand le vaillant 6c puissant Duc S.ivary
entendit le vœu & la promelfe que Valentin & Orion disoient avoit
d'111er en Jéruselem , il leur octroya volontiers. Et le veid Chevalier
à cette hture prit congé du Duc d'Aquitaine pour aller en France
vers le Roi Pépin se rendre & sa foi tenir. Et Valentin, devant
son département ,lui demanda Panneau qu'il lui avoit promis, lequel
íl devoit porter à fa sueur Esclarmonde. Et alors le verd Chevalier
Juibailla, en disant: Franc Chevalier, vcyez ceci , & sachez que
cette pierre , qui est enchâssée dedans, est de telle vertu que celui
qui dessus lui la porte ne peut être noyé, ou par faux jugement
condamné. Valentin prit Panneau & le mit çn son doigt, & à tems
prirent congé, lui & Orson , pour faire léur voyage , & le verd
Chevalier prit congé pour aller en France. Ains: se départirent de
la cité les Chevaliers & prirent leur chemin chacun vers fa patrie.
Valenrin & Orson monterent sor mer , à force de voiles , tantôt ils
«usent fait grand chemin, car la mer fut douce & eurent vent à
gré lis demandcrent aux Mariniers le chemin pour aller vers
le Château de Ferrag.is te Géant ,& I s Mariniers leur enseignèrent,
car ils connoissoient bien le lieu, pource qu'à paffer le paílage ,

étoit coutume que tous les marchands payassent le tribut..Et Valen¬
tin 6c Orion, lesquels dessus toutes chsses désiroient tort d? trou¬
ver le Château de Ferragus. Le Verd Chevalier parmi les champs à
fa voie dressée de vers le pays de France, pour se rendre au iloi
Pépinj mais premier qu'il arrivât devant le Roi Pépin, Blandi-
tnain, l'Ecuyer de la Reine Btllissant, duquel j'ai ci-devant parlé,
qui par Valentin en habit de Pèlerin fut (encontre, salua le Roi
Pépin en grand honneur & révérence. Et quand le Roi Pépin le
vit en tel habit, & la barbe ainst fleurie i! lui d .manda s'il vencìt
du Saint-Sépulchre, ou de quel voyage ii étoit Pèlerin. Franc Roi,
dit Blandimain , je ne sois point Péierin , mais pour mon entreprise
plus sûrement parfaire, je me luis mis en habit de Pèlerin, sachez
que je (uis messager d'une haute puissante Dame, qui par trahi¬
son a été de son pays jettée en exil & piteusement mile. Hélas!
Sire , cette Dame , dont je vous parle, est votre soeur , c'est à savoir,
Eellissant la franche Dame, laquelle à tort par Alexandre, l'Em-
pereur de Grece, a été vitupérablement déclassée, 6í qui en pau¬
vreté & misere piteusement languit; bien avez le cœur dur, quand
pour sa délivrance vous ne vous voulez autrement employer, car
vous êtes le plus puissant Roi qui soit en toute Chrétienneté , &
pourtant si veuillez de besoin montrer oe votre vaillance contre
ce faux & maudit Empereur , qui fans nulle cause à la noble Dame
Bellissant votre sœur fait tel deshonneur ou autrement on ne vous
devtoìt pas tenir pour loyal frere. Quand le Roi Pépin ouit parler
de fa sœur Bellíffant ; il se prit de deuil à soupirer & fort le re¬
garda , car il y avoir bien vingt-ans passés que d'elle n'avoit eu nou¬
velle. Ami, dit le Roi Pépin , dites-moi où est ma íœur , car j'ai
grand désir de savoir de son fait , & comme elle le porte Sire , die
Jjiaudimain, je sais bien la vérité , mais je ne puis vous le dire,
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'tir je lui a? pfofoîs que le lieu dà.eïîe estne te déclarerai ; tíraîs fi de
fou fait vou- Êtes douteux , si vous penfet qu'elle soit coupable
du fait pour leq.tleíle est déchassée, je vous amenerai devant votre
p-éteuce tel homme, qui pour fa querelle contre veùs se veut
•combattre » s'il >st vaincu, veut être pendu ■honteusement, & la
dame s'oblige de souffrir mou piteuse. Hélas! dit le Roi, de U
loyauté de ma sœur je fuis informé , ni r.e requiers jamais avoir
■autre expérience que celîc du faux Archevêque, qui par si bon Mar¬
chand a été vaincu & devant tons U trahison a Confessé : je fais bien
que ma sœur à tort est en exil, je l'ai long-tems frit chercher ,
rnais en nuise tnaniere d'elle je n'ai pu avoir nouvelle ni cohnuií-
íance & qui plus est au cœur me perte déplaisance ; c'est que tnà
sœur quêtant j'.iitpoîs, an t'ems de fa douloureuse fortune, qu'elle
fut déchaííéè par l'Empereur de Grece , à qùi j? Pavois donnée, éïôït
grosse Óc enceinte d'enfans; or, je ne fais de quel enfant elle a pu
enfanter , ni ainsi, en quelle maniers dhcclui d .ngtr elle a pu échap¬
per, je fais '& connois qu'elle n'a pas eu ea son besoin tel aide ni
confott .comme elle appartenois

Sire, dit Biandimaiïi , pour parler de cette matière , sachez que
Madame Fellissant votre sœur sentit se mal d'enfant en la foret d'Or¬
léans. Et quand le mai la prit, elle m'envoya en un village qui près
de-là étoit pour quérir une femme qui secours & aide lui pût faire.
Lors je sis la plus grande diligence qu'il me fut possible; nuis je ne me
puts assez-tôt retourner, que la noblé Datn'e uVoît enfanté ofeux en¬
fuis, desquels une Ourse sauvage furieusement & outrageusement,
tomme une bête enragée, uii des eafans emporta parmi le bois y
ce telle maniéré qué la Reine Bellislant , de son pouvoir le cuida
sauver & sesoúrir, mais eile ne sot ce qu'il devint; else, qui tant
de peine & douleur avoit souffert pour son enfant , je, la trouvai
parmi la fo:êt, dessus l'herbe couchée piteusement ornée . qui mieux
ïembloft plus morte que vive. Je la levai entre mes bras de tcute
ma puissance, je la confortai , & quand elle fut revenue & qu'elle
put parler en soupirant tendrement, me commença à raconter la
tnaniere comme eile avoit perdu son enfant par la bêfè sauvage , &
comme elle avoit laissé l'aut.e dessous un arbre , S: quand j'enten¬
dis ces paroles , je Ramenai dessous l'arbre où je Pavois hissée, 8c
en cet eíidrolt-ia íídcuieóra doublé & de 1a oculoureufe détresse
reçue, car elle ne trouva point Reniant qu'elle avoit laisié,_&cinfi
furent les deux enfans de Vctre bonne scsur perdus en si forêt, &
fi vous doutez de cette chose , peur plus grande cofœo'.ssancs en
avoir, Sire, sachez que je suis Blaíidimain , & fuis stlui qui tout
seul fut donné pour accoiiipagnèr Madame BelUssant , quand par
"Empereur elle fut envoyée cm exil.

Hélas ! Blsnditnain , dit ieRoi, votre parler me donne tnsti sse <&
déplaisance , quand de tna Iœur ne puis savait le lieu où elle de¬
meure, ni de ses deux enfans avoir certaine conuoiíiaiicè, mais
puisqueatatre chose je de puis savoir , dites-rhoi, s'il y a long sems
que ma íœur enfanta ces deux enfans en í.i forêt e;i quel sems.
Sire, dit Blandimain , celui jour propre que vous me trouvâtes
dedans la forêt d'Cfrléanrj que je vous dis ces p C:uses nouvelles da
l'exil & vitupérable blâme de ma souveraine Dame Belhssant votre
sœur. Quand le Roi Pépin entendit les paroles dc'Blatidisncìíi, il fui
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fort pensif en lui-même. Ainsi qu'il pensait, i! se souvint de Vaîeh-
rin, lequel en celui jour il avoir trouve en la forée & pareillement
du sauvage Orson , qúi par lui en ce bols avoit été conquis, pour
cette caute fut en mélancolie. Et quanti il eut bien considéré ; il
connut par le récit de Blar.dimain qu'ils étoient fils de fa sœui Bel-
Iïss3nt, & mandata Reine îlerthe sa femme & plusieurs autres Darnc-s
de la Cour, pour leur dire 8c déclarer les nouvelles que Blandimain lui
avoit apportées. Hélas ! dit- i!, mes Dames , j'ai tenu & nourri lon¬
guement en ma maison , ainsi que pauvres enUns étrangers & in¬
connus , -ceux qui font nis de Roi & Reine & mes propres neveux:
c'est Valentin lequel j'ai tiouvé en la forêt d'Orléans, qui par ma
sœur Bellissatir au tems de la fortune ik adversité,en c -iittemsfut
enfar.ré. Et vcuS fais savoir qu'Orson le sauvage, qui par Vaíentin
a été conquis, comine je puis entendre est son propre frere naturel,
& font tous deux enfans de ['Empereur de Grece ; de ces nouvelles
fut la Reine Berthe joyeuse & tous les Seigneurs : Barons & Che¬
valiers de ia Cour. La furent présens les ennemis mortels de Vaíen¬
tin , c'étoit Haussroy & Henri qui sn semblant montroient joyeuse
chere, mais au coeur étoient tristes & dolens ; car fur toute chose
désiroient la mort de Valentin, pour afin que de Charles , leur petit
frere, iis pussent faire à leur volonté désordonnée , auquel ils furent
contraire , comme vous ouirez ci-après raconter. Or , fut Blandi-
main , l'Bcuyer de Beliiíîant, fort émerveillé, quand il ouit parler
le Roi Pépin , du fair des deux enfans, & lui demanda ". Sire , la¬
vez-vous en quelle terre les deux enfans, dont eít fait mention,
pourroient être trouvés. Ami, die leftoi, j'en ai nourri un en ma
maison longuement, en celle maniéré qu'il est devenu hardi &
puissant, Sc a conquis l'autre en la forêt d'Oriéans, où il vivoic
comme bête sauvage , & faisoit au pays d'environ grand dommage.
Et quaud ii l'eut conquis & qu'ils eurent éré long-tems cn ma
Cour, ils ont pris congé de moi, & se font départis pour aller en
Aqqitaifie combattre contre un Chevalier , qui le verd Chevalier se
lait áppeller, & dapuis leur département aucune nouvelle je n'en
ai ou avoir. Sire, dit Blandimain, de ce que vous médités, crois
qu'auprès de la Cité d'Áquitsìse, ai trouvé les deux enfans que vous
me dites, dont je fuis déplaisant qu'il ne plût à Dieu que je les puisse
connoître, car de toutes mes douleurs j'eusse eu allégement; de
cette matière déviserentg longuement. Et après ces choses le Roi
commanda que filandimain fut fétoyé & lervi honorablement en
toutes choses, dont il avoit besoin. Lors Rlandimain fut mené entre
les Barons & Chevaliers de la Cour, qui en grand honneur S: ré¬
vérence le reçurent & féroyerent. Or, au vint que ce-dit jour, le verd
Chevalier , ci ont j'ai fair mention , arriva à la Cour du Roi Pépin,
qui éroir à Paris. Et quand ii fut descendue il alla en la Salle Royale,
en Saquelîe étoit le Roi Pepm avec ses Barons & Chevaliers, no¬
blement il salua le Rot, grande révérence lui fit. Et quand le Roi,
le vit vêtn d'armes vertes, fut émerveillé, lui demanda devant tcus
ses Barons & Chevaliers , dites-nous qui vous êtes, & auífi que'»
les choses devant nous vous atnene , pourquoi vo s portez telles
armes vertes? Noble & honoré Roi, dit le verd Chevalier, sache*
que je suis extrait & natif de Pere Sarrasin fuis engendré, de mets
Payenne ait été enfanté.
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K est vrai que pòuf avoir à femme & épouse la fille du Duc d'A¬

quitaine , nommée Fezbnne la belle , j'ai tenu un an entier le pays& la terre .du (foc en ma stibiection , & fuit qu'à la fin à icelui aidonné six. mois de treves, par td convenant , que si un bon.Cheva¬lier, qui par armes me pût conquérir & w lucre , ie tems dursutje ternis partir & vuicier mon ost dehors de son pays 8c terre ; où
cas que je ne fusse vaincu, i! ecoir tenu de me uoisner fa sitie labelle Feionne, pour femme & épouse. Or, aí-jè été- devant ta 'ite
d'Aquitaifie longuement en attendri:: tous Ses jouis que je me fusse
combattu, si (ont venus à nsoi plusieurs vaillans Chevaliers de plu¬sieurs pays, contrées & régions, lesquels j'ai mis à mort, & penduà un arbre, hors feulement deux vaillans Chevaliers, dont l'un a
nom Valentin & l'autre Oison , de son propre siamois vêtu , & ses
armes portant entra dedansìe champ , pour moi combattre, je croyoisbienqne ce fût Valentin. Et quand Orfon fut dans le champ entré,fièrement il me fit signe de défiance. Lors je faillis áehors contre lui'
«nais peu rrté valut ma fotee, carie ne demeurai pas long-tems que
par lui,je fus conquis & vaincu , ik. m'eût ôté la vie1, si ce n'eut été
Valentin, lequel à nous accourut, qui me fit promettre de Baptême
recevoir & croire en Jésus-Christ : si me fit jurer que je m'en vien-
drois rendre Vers vous cûtnme vaincu , &ds vous soumettre'ma via
à votre commandement, & pourtant eli acquittant ma foi & misa
ferment de par le Chevalier Vàîehtin , à vous me viens rendre comme,
à celui de qui vous pouvez faire votre volonté, qqi «près Dieu ap¬
partient de ma mort reprocher, ou de ma vie prolonger. Donc je
me rends devant vtítré Majesté Royale, ér..demandant & espérant
votre miséricorde en l'honbéUr d'icetui Dieu de qui j'ài pris la créance ;
car sachez que je sui's Chrétien , Si que je crois eh Jésus-Christ , &c
dorénavant veux croire de bonne & serine foi. Et quand je fus fur
les Fonds dë Baptême en ('honneur de votre très-hutt e & puissants
renommée je fois appelle Pépin , & Pépin fuis maintenant nommé.
Quand le Roi entendit les paroles du verd Chevalier , il lui répon¬
dit doucement devant tous les Bâtons 8c Chevaliers. Bien soyea
vcr.u devers nous , car de Votre venue sommes joyeux plus que da
nulle autre chose , faites bonne chere pour l'.otiqnr dé celai qui
vers nous vous envoie , je vous donne assurance : si. vous dis devant'
tous qu'en bref tems ie vpds Boiïtierai en mon Roy tme de grandes
terres & possessions, quand â mon iwvice votîs plaira demeurer y
mais dites-moi, 011 font tes Chevaliers otri vous ont conquis? Sire,
dit le verd Chevalier , ils sont en Aquitaine avec là Duc Sávary ,

lesquels par-dessus tous les autres ies rime, 8ç tient chers; par les
nouvelles de Bfandìmairt Si par îe verd Chevalier, ie Roi Pépin eut
nouvelle de fa sœur .& de ses deux neveux qu'eíie enfanta en la
forêt d'Orléans. Si a promis à Dieu qu'il ira ên Grece porr dire
des nouvelles à ('Empereur, &pour faire quérir fa sœur iklíissant
en tille maniéré qu'elle puisse être trouvé:, car' sur toute créatuta
^ désire fort de la vo:-r,
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CHAPITRE X X I T.

Comme le Roi Pépin partit Je France pour alier vers VEmpereur de
Crece, porter nouvelles de sá sertir fícllijj'ant, & comme devant s, n
retour il fit guerre au Soudan , qui a voit assiégé la Cité de Constan¬
tinople.

En ce tems que te Roi Pépin eut nouvelles de fa soeur Bellissant,incontinent il mit son ost sur le» champs en grande puissance , il
partit de Paris pour alier à Constant in opte,, de? ers l'Empereur de
Grcce porter nouvelles de fa focu r Relhssanr . c< mtne devant avez
ou», Le Roi Pépin fit si grande diligence qu'en brics il arriva à Rom" ,
là fut reçu du Pape en grand honneur & révé;erice, car de la foi
•Chrétienne fur tous Princes étoit défenseur Au P.st.ns Apostolique
fut celui jour dévisant avec le Pape , lequel lui conta des nouvelles
du Soudan, qui avoit aíliégá la cité de Constantinople. Etainfique
de cette matière ensemble dévisoient, arriva un Chevalier deGrece,
lequel, après qu'il eut salué le Pape, le Roi Pépin & tous les assis-
tans en grande révéitnce, il lui dit : Saint Pere, sachez que Sarrasins
à grand- force & puissance d'armes ont assiégé & mis en leuf f'ub-
iection tout le pays de Constantinople. Si vous mande l'Fmpereur
de Crece, par moi , que pour fa foi Chrétienne garder & observer,
vous 1 i envoyez secours, autretrunt vous feriez cause délaisses
le pays perdre & !a foi Chrétienne beaucoup diminuer, car fans
votre aiue & í cours en ce grand besoin n'y peut remédier. Quand
le Pape ouït ks nuuvelles, il fut fort déplaisant-Sq déconfoité ; mais
le Roi Pépin, qui k étoit ptésent, le réconfoita grandement, ea
lui disant : Saint Pere, prenez en vous courage & réconfort, si me
voulez vos gens livrer juiqu'au nombre fusillant , je les conduirai
&: menerai devant Constantinople avec moi, tant ferai avec l'aide
de Dieu, que le Soudan & son armée je ìnetterú à vituptTibk con¬
fusion , d'autre désir je n'ai que la foi de Dieu soutenir contre les
payens. Quand le Pape ouit parler ainsi le Roi Pépin & qu'il connut
.ion courage , le remercia fort, & lui dit : Franc Roi trts-Chrétien,
de Dieu sois-tu béni, carde tous autres Rois tu es le plus puissant
«n faits & courage, puisque telle chose tu veux entreprendre , du
pays Romain ferai V;nirg>.-ns à si gra: d nombre, pour toi accom¬
pagner , que sûrement tu pourras artiver en Grece contre les in¬
fidèles ennemis de la Foi Lors le Pape fit assembler grand nombre
de peuple de tout le pays Romain , & fit crier à la croisée, c'est à
lavoir que tous hommes <^ui voudroient aller en cette bataille, est
Thonnenr de la passion de Jeíus-Christ , porteroienr une Croix, pren-
droient la bénédiction du Pape , & auroient pardon de tous leurs
péchés. En peu detems s'assembla en la cité de Rome gran .«■ mul¬
titude de peuple , pour passer outre-mer avec le Roi Pépin , & au
départir le Pape leur donna la bénédiction , & absolution de tous
leur péchés, ainsi prit le Roi Pépin congé du Pape, en se tecoiii-
mandant aux prières de la sainte Eglise , & avec trente mille Romains
& tous ceux de Ion ost monte dessus la mer. Et tant leur fut te
vent agréable, que dans peu de tems vinrent arriver à Constantino¬
ple , & là virent que Soudan Moradin i'avoit de toutes parts envi¬
ronnée & assiégée. Et le Sou'an avoit amené avec lui vingt Rois,
pour détruire la Chrétiçnneté, avec eux deux cents jnille payens,

Valentin & Orson. (,e>
tant étoit le Soudan pour fa force craint & redouté, que PEmpereurde Grece accompagné de plusieurs Chrétiens qui étoient dedansConstantinople , prit en icè'Jlê fa retraite & si bien garda la Cité quedes payens r.e p.,t être pibe. Toujours en son courage regrertott safemme Bclltss.ut & lui louvenoit en vituperaire auquel il l'avoislivrée à tort et fans raison

, à toutes pleurs & lamentations piteuse¬ment sa fqúte cónnoisson & pënsóit qu'elle fût du monde trépas¬sés, car bien y avoit vingt ans qu'il n'en avoit oui nouvelles;,mais tantôt oui ra parler par te Rai Pépin , qui tant a nagé par mer,qu'à deux lieu.s de Const ntinople est arrivé & descendu & y a faittendre ses tentes 8c pavillons parmi les champs , & mettre ses gens,en belle .* rjonnance. Alors les coureurs & ebévaueheurs de i'olk'du Soudan Moradin épouvantés, & à grande diligence retournèrentvers ion pavillon, St lui dirent, comme gens enrayés : Sire, Sou¬dan
, sovtz certain qu'aujourd'hui sur cette terre sont arrivés Ro¬

mains, plus de deux cents rmìle bcíns combattans, pour nous chasserde ce pays à honte & co fusion, Si avisez sur ce fait, car la ch'ose-est douteuse , <fc si y a pé.tl tiès-gramd. Taisez-Vous, dit íe Soudan,,de ce n'ayez docte, car il n'est ras possible que du pays de Romsloient tant.descendus de gens; assez Tommes puissans pour les atten¬dre en. bataille rangée; car j'ai encore espérance que dedans britf
tems je mettrai en ma suhj'ectiu.n & obéissance tous les pays de Re¬manie & celui de France: commanda par ses Hérauts que tour sonost fût assemblé , en telle maniéré qu'à -.oute heure fussent prêts,de-recevoir batailla. A ce commandement furent-Payens- &. Sarrasinsobéissant, de tcures parts «'assemblèrent & arrêtèrent en un champgrand & large pour les Chrétiens attendre. F.r advint que le lendemain,
au matin que k jour fut clair, le Roi & toute son armée furent prêts& en point des Payens & Sarrasins assaillir. Adonc le Roi Pépiamanda secrètement par une lettre en la cité , à l'Empereur <st>>
Grece, comme il étoit venu là pour Je secourir , qu'à toute riilî--
gt r.ee il fase mettre en point ses gr tvv parmi la cité, & qu'ils sai'kuxsur le champ contre les Payens & Sarrasins, car à ce jour des Ftan-
cois & Romains ils ferons secourus. L'Empereur fut joyeux de iâ
venue du Roi Pépin , & selon le mandement de la lettre , fit. foraost mettre en point & ses gens d'armes , puis saillirent hors de-
Constantinople, pour aller contre les Payens & Sarrasins , qui batailla,
attendoient, & quand ils furont ítir le champ, ils appercuretrt les
étendars, barinieres , tnèignes & l'ost du Rci Pépin, qui celle parcvenoient à grand nombre de clairons & trompettes , & qui tneaoicnfr.
grand bruit. Bien virent les Payens que contre eux vsr.oit grande
puissance de gens;, le Soudan appella deux Sarrasins des plus vaillans
leur commanda qu'ils allassent secrètement regarder le nombre ds
l'ost des Chrétiens qoi le venoient assaillir , & quand ils auroient
ce fait, R s retournassent devers lui'en rendre nouvelles ; k-s deus:
Sarrastns quiavoient n;>m l'un Clairon, l'autre Vanáu, moateren-t à
cheval Sc chevauchèrent vers le Roi Pépin , mais ils n'eurent o5s!on«
guement chevauché, que le verd Chevalier les vit fur une- petite
montagne, & incontinent qu'il les apperçut, i! connut bien qu'ils
étoient Sarrasins. Lors il frappa s on cheval & tout seul alla droit à
eux la lance sur la cuisse comme preux Chevalier. Et quand les
«Uux Sarr«iìns le virent approcher, pourtant qu'il étoit seul , il»
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eurent honte d© fuir pour lui, &. dirent par Mahon, ce scroit honte
fi ce Chrétien nous échappoit. Si onf couche leur iatice & contre le
verd Chevalier sont venus a pc.iílznçe en telle manie:© que i es har¬
nais & le cheval ce l'un des Sjir.eílus chut à terre, & si n'eut été
Vapdu qui secouru; son çomp«gnon , lc verd Chevalier 1 eut occis ,
mais il lé prit au verd Chevalier; alors Clairon íe leva qui tut navré

monta à cheval & prit la fuite , Liiííant Vanduqui 1 uvoi: iecouru.
Clairon cil demeuré, qui au verd Chevalier s'cfl sierement com¬
battu , mais peu lui valut fa force , car le verd Chevalier lui a donné
tel coup , qu'il lui a rompu la cuisse & lui a ôte la vie, & demeura
mort fur la terre , & son compagnon s'en retourna, qui étoit fort
navré, Bien vit le Rci Repin 'ta vaillance du verd Chevalier, Scaullt
firent ses autres barons ,.de quoi le prisèrent : à cette beure, le Roi
ì'epin fit dresser ses étendars & bannières , puis fit sonner tiom-
pettes & clairons , & à grande puifiance d'honneur hardis Sc vail-
lans de courage , ont assailli l'armée du Soudan Moradin. Adcnc
fut de toutes parts le cri si grand, que nul ne le fauroit réciter.
Chrétiens ëi Sarrasins s'aillirént l'un I u f l'autre, maintes lances
brisèrent , tant que d'une part íç d'autres sont plusieurs à mort
livrés. . '

Là étoit Milon d'Angler, lequel entr'uutre vit le Rot d Aquilee
q :i fáinoit grande destruction des Chrétiens & grande occision , aussi,
tót qu'il arriva devers lui, d'une hache d'armes jusqu'au menton la
tête lui fendit, & à deux ou trois à cette heure la vie toll.it, &
tant fit de vaillantes armes, que le Soudan Moradin , qui tantôt l'ap-
petçut, s'écria hautement à ses gens qu'ils affail^iflent Milon d'An»
gler, qui dèsdtts. Sarrasins si grand meurtre fùsoit : au commande¬
ment du Soudan fut Milon d'Angler de toures parts affadit par Païens
& Sarrasins cn telle sohjection mis, qu'à feu cheval ils coupèrent
pne cuisse, parquoi il fut contraint «le tomber à terre, & en cet
endroit fût mort U occis, si cenYût été le verd Chevaber , qui mai-
gré Sarrasins, se mit en la presse, tant c-n abattit 6c tua par terre, qu'il
approcha de Milon d'Angler, êt lui fit tel aide qu'il lui bailla un
cheval, & le monta dessus. A cette heure firent le verd Chevalier
& Milon d'Angler si grande vaillance d'armes contre les Payens,
que trop forte chose seroit de leurs grandes prouesses raconter; car
nul qui devant eux se trouvoit jamais ne s'en retournent f grande
fut la bataille & dure, Pépin & ses gens firent ce jour des payens
fort grande destruction: nonobstant leur vaillance, le cr.amp eussent
perdu si n'eût été PEmpereur de Grece, qui à tout ion ost vail¬
lamment accompagné de l'autre part , les payens tant sierement as¬
saillit que grand ftombre à cetçe fois moururent. Bien le Roi connut
que l'Etnpereur faiíoit d'armes sort g<and devoir. 11 prit force ÓC
courage, 6i íesgens rallia, ptiis entra en la bataille plus ardemment
que devant, & ainsi furent sos payens des deux parts assaillis fort
vigoureusement, & tantôt que le Roi Pépin approcha de l'Erope-
reur, il lui dit: franc Prince, or, vous montrez vaillant , car au¬
jourd'hui de votre femme Belìiffant aurez nouvelles. A ces paroles
fut l'Etnpereur joyeux , & doubla son courage & augmenta la force,
trop plus fort que jamais il cria Constantinople , &a ses gens pro¬
met grands dons ëc grandes richesses , mais qu'ils soiçnt sof|
vai Kans.
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A ces mots est entre dedans la bataille d'un courage si merveil¬

leux, que trop hardi étoit celui qui l'aítenáoir. Et Pépin d'autre
part & le verd Chevalier , qui entrerent parmi les payçr.s , en frap¬
pant dessus eux coups si merveilleux que par-tout où jls passoienr,
il faisoient le chemin large par la grande prouesse du verd Cheva¬
lier; Bien le crut connoure le Soudan Moradin , qui les armes re¬
garda , catil étoit frere de Ferr.gus, mais pourtant qu'il fa voit que
le verd Chevalier étoit payen , il ne ie fût douté qu'il fut venu certe-
part. Or, furent Payens & Sarrasins de cette heure mis en telles,
nécessités que jamais ils n'espéroien; avoir de mort repic, mais pri¬
rent tous la fuite ; lors le Roi d'Esslavonie , qui failbit í'arrtere-
garde du Soudan, accompagné de cinquante millejhommes d'armes,
saillit dessus les Chrétiens, cn menant un. si grandjeri qu'il lembloiè
que tout dût fondre , & quand l'Empereur & le Roi Pépin apper-
çurentleur venue, ils virent bien que leurs gensétoient travaillés ,
& les gens du Roi d'Elclavonie étoien: frais, parquoi il fut délibéré
entr'eux de ne tes attendre pour cette heurs. Et après le conseil
ptis, l'Empereur & le Roi Pépin firent sonner trompettes 6c clai¬
rons pour eux jetter dedans Constantinople & leur armée.

Ec quand le Soudan vit que tes Chrétiens étoient entrés 6c récu¬
sés dedans Constantinople , il fit assiéger la cité de fort près, & tant
y eut de Payens par toute la terre que l'Empereur 6c le Roi Pépin»
dedans Constantinople éteienx en telle rnaniere, que sortir hors ne
leur étoit possible. Ainsi dememerent Iong-tems en grande i'ubjec-
,tion de leurs ennemis, qui de près les réunifient en désirant leur
raorc, & pourchassant la destruction de la foi Chrétienne. Si vous
laisserai à parler de cette matière, & voue parierai d=s deux frères:
Valentin, & Orson, qui pour l'amour d'Esclarmonde sont entrés
en la mer ; ainsi qui devant avez oui-,

CHAPITRE X X ï I ï,
Comme 'Valentin & Oison ctriverent an Château où étoit la belle

Ejclarmcnde, & comme par la tête d'airain ils eurent cojmoiJsan.ee de
leur génération,

APRÈS que Valentin St Orson eurent ÍGogtems demeuré dessusla mer , ils ayiíerent une ísse en laquelle il y avoir un_château
fort & plein de grande beauté, lcelui château étoit couvert de lai¬
ton clair & reluisant, póur sa grande beauté- bien se pensoit Valen¬
tin , que c'étoit le château où.le verd Chevalier l'avoit envoyé pour
sa soeur Esclarmonde trouver, i! alla cefe patt St descendit à terre
à unî des portes de Pisse , & quand il fut descendu , il dem an da à
qui étoit ce Château, qui tant.étoit beau, & entre les autres poli
& bien orné, &si.iui fut répondu qu'icelui Château étoit en la garde
d'Esclarmonde, íceur de Ferragus, & que par un Sarrasin sort riche
avoitété édifié, lequel Sarrasin entre les a tres nobles excellences
qui sont en ce Château, fit faire & composer une belle chambre,
6c sur-tout riche, de laquelle chambre ses richesses vous serc^r ci-
a.près déclarées. Et outre plus', fut dit à Valentin que dedans certe
Chambre y avoit un riche pilier, fur lequel il y a volt u ne tète d'ai¬
rain , laquelle jadis a-vo.it été par une Fée fort subtilement par art
de Nécromancie composée , laquelle tête étoit de;telle nature, qu'elle
ççndoit la réponse de toutes chases quelconques qu'o n iuì demandoit
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Et quand V-isstsntm entendit la déclar-tiotj du Château, en son cœur

fut joyeux, çir faen se pensa que c'étott l Heu où le verd C.hev.q-
!i:r lui avoi't dit qtAl trouverait sa fau'.- E'clinnOn 1c * qui sur toutes
surpasse en beauté, c-t étoit oe grande ver.u & renommée ; plus
outre n'en demanda pqurl'he tue présent; : < - us su mit en chemin lui.
fi; Otson pour allet audit Châ'Ç;q : tant cheminèrent qu'ils vinrent
devant la porte pour entrer dedans , mais ils troc verent dix hommes *
forts & hardis, qui de jour S; de nuit avoie-nt coutume de garder la
perte. Et auatid lis viren V.knjin & Orion , qni dedans vouloienÇ
entrer, iî ieur dirent, Seigneurs , reculez-vous arriéré , cat dedans
çe Château nul n'y entre tant soit de haut 'i.eu vet u sans le congé,
d'une puceliç à qui la garde en appartient, qui fur toutes celles du
monde est de beauté g.rnie. Ami, dit Valeptin , aller yens la pu¬
celle & lui demandez si c'est son beu plaisir de me donner entrée
en son. Chîteau. Lots le Portier rfa.-ira au Donjon du Château & en¬
tra en la chambre où étoít ht b;.l!e Escíarmonde, puis mit le genou
à terre , fiv' lui dit i Madame , devant la porte d votre. Château il y
a deux hommes qui dedans veulent entr >•, & semblent gensde fier
courage & grand orgueil pleins, & 'embtçni à leur r.i ciiere qu'i't
soient gens.ds mauvais courage & affaire contraire à notre loi. Or,
dites-moi votre volonté , & j» répondrai aux gardes de la porte qui
devers vous tn'envoient, s'il vous plaît de les laisser entrer dedans,
ou nen : Ami, di: la pucelle , descendez en fias fie j'irai aux carreaux
pour voir quels gens ce font, & faires bien garder les portes , car.
je veux à eùx parier. Le Portier descend; , & dit a ses compagnons
que la porte fut bien gardée, tant q -e U Dame fut aux fenêtres pourla réponse donner. Lors Esclarmonde qui fut sage, leur apparut sur
un drap de fin or battu , mi: Les bras fur une fenêtre , fa face & sonbeau visage reluisoit ; puis dit à V ale min , qni êtfu- vou. ? qui parfi grande hardiesse voulez entrer deoans mon Château fans licence,
demander' D.mie, dit Valent i.n , qui hiidpuent parla; je fuis unChevalier qu: pâlie mon chemin* je vou: rois bien s'il vous piai-
soit, parier sJa tête e'airaio, qui a chacun donne réponse. Chpva-
lier, dit la Dame, ainsi n'y pouVez-vous pas parler, si da l'uç^de tr.esfrerês ne m'appottez ççrtaines enseignes , c'est du Roi Ferragus oudu verd Chevalier, qui de Tartarie a 1-. Seigneurie ou vsonuhation *& si de l'un des deux m'apportez enseignes ou certincation , je voushisserai entrer au Château a votre volonté fie p..r nulle autre maniéré
ne pouvez entrer que pat un pont que ievous dirai , c'est que voua
preniez congé du Châtelain de cette place , lequel je vous donnerai
par tel convenant que devant que vous v entriez, vous joûterez àlui cinq coups de U n ces. Si vous avisez * lequel vous aimes 1c mieux *
ou d'aller quí ir certaines enseignes de l'un de ir.es f.eres comme,
je vous ì'ai dit : Dame, dit Vaîentio,faites armer votre Châtelain, ca*.j'aime plus cher contre iui combattre ,psr champ de bataille g.gner& desservir d'entrer en votre Château , que je ne fais prières, re¬quêtes ou flatteries. Ainsi parla Vslemin à !a belle Eíclarmciide ,qui tant fut de courage vaillant & harái, nonobstant qu'il portât duverd Chevalier enseignescertaines psr i'anneau d'or, il aima mieuxla joùtç pour son corps éprouver, que montrer l'anneau, lequel ildevoit présenter à la belle Esclarmor.de. Et qu^nd la Dame vit 1*volonté fit bqrdi cour3ge dont il fi toit plein , des cette fceure fut (fa
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son amour éprise par un ardent désir, qui au cœur !a toucha, ellemonta en h chambre où étoit h tète d'airain , & lui demanda qui est•e Chevalier, & desoa état; par moi rien ne saurez , jusqu'à ce quedevant moi saurez amené.

De cette réponse fut la b' I'e Escíarmonde pour l'amour de Valen-tin en grand souci, & quand este eut considéré à p-rt ie maintieia ,beau parier & hardiesse dfi Valemin
, elle fut embrasée de son amour *plus de nul que jamais elle eût vu ; vrai Dieu qui peut être ce-ditChevalier * car dessus tous vivans , il est digne d'être aimé, fortplaisant droit, & de beauté corporelle tous les autres passant , si latête d'airain tait à mon vouloir, jamais antre que lui ne prer-drois.Qu nd la belle Escíarmonde eut toutes ces choses dites, & pensé en sou

courage, elle manda au Châtelain, lui dit des nouvelles du Cheva¬lier , qui dedans le Château veut entrer. De grande folie s'entremet *c»!t le Châtelain, car il n'entrera jamais fans l'on corps éprouver con¬tre îe mien, & s'il est si hardi de prendre à moi bataille , je lui mon¬trerai devant tous clairement que pour votre amour est trop tardarrivé. Châtelain, di: la Dame , puisque d'entrer au Château , congéneluí donnez
, allez-vaus armer , car je vous fais savoir que de lt,iaurez bataille , & ai grand doute que trop tard vous en repentiez *si vous conseiflero'ts que votre noble corps ne veuiîliez mettre endanger. Dame , dit le Châtelain, qui fut fier & orgueilleux , laissezen paix telles paroles , car devant que jamais il entre, son corps l'a-ch-tera. A ces mots ce départit le Châtelain, & s'en alla armer, montaa cheval, & quand il fut monté , il seiltit hors de la porte une lance

en son poing grosse & bien ferrée; la Dame étoit aux fenêtres pourregarder la bataille des deux champions , qui dedans le champ sontentrés pour s'assaillir l'un l'autre. Et quand V lentin a vu le Châte-
hkj, qui de fier courage est venu contre lui , il a baissé £t lance &frappé des éperons. Lors íe font rencontrés l'un contre l'autre, &bien à droit e les deux lances font volées * ont repris nouvelleslances, & si-rement ont l'un fur l'autre arrivés , que chevaux fonttombés , puis après champions lotit par titre tombés; mais le chevalde Valrntin qui fut fort & puissant sous son tuaîrre de se rendre sur
les pieds se releva. Quand Valentin fut relevé, ii dit doucement au
Châtelain : Or, vous relevez & montez à cheval! votre aisoj car peu
çe me seroitde vaillance , si en ce point vous combattais. Le Châ¬
telain fut fort joyeux & prisa la gracieuseté de Valentin. Si monta de
rechef dessus ion chevat, puis prit une lance & vint contre Valentin
dépitoyabietr.eut ; maiï Valsntin qui fut a cette heure bien jouer dela lance, si grand coup lui donna qu'il lui ôta le heaume de la tête
& le jetta à terre. Et quendil se vit abattu , & en si grand danger,iì dit a Valentin;, Chevalier , je ne sais d'où vous êtes né & de quel
pays, mais oneques en jour de ma vie plus vaillant je ne trouvai *je me veux rendre à vous & vous laisserai entrer à votre gré parmile Château, qui tant est beau & somptueux , par tel convenant quefans mon congé vous ne parlerez à la Dame E'chcmonde. De grandefolie vous êtes plein, dit Valentin, de dire telles paroles ; car tout pourl'amour d'elle j'ài passé la met, & fuis venu de cette part , combien,
que jamais je ne la vis, je sois d'elle amoureux plus que de nulle,
autre D*me , je vous fais à savoir que jamais ci'ici ne p3rtirai tant
que j'aie parlé à elle fi; à la tête d'airain à mon plaisir, Ainsi que Va.-
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lcntin & le Châtelain dévisoient ensemble , íâ belle Efclarmonde. qui
etoit aux fenêtres, fut fort émerveillée de sa curiosité. Hélas ! dít-eile
à íespucelles , qui avec elle étoient, regardez comme celui Châtelain
est fol & malheureux, de foi batailler contre un st vaillant Cheva¬
lier , qui piéça l'eut occis, si par fa franchise il ne l'cut lupporré.
Filles, je m'énierveilles fort qui peut^être celui qui a tant rie delìr d'en¬
trer en mon Château, &: en grande peníee fut la noble Efclarmonde;
en son courage disoit qu'un tems viendroir qu'elle auroit ce-dit Che¬
valier pour ami, car tant plus le voyoit , tant plus étoit Ion amour
en lui enraciné:. Quand Valentin ouit le grand orgueil du Châtelain
& grande outrecuidance, i.l frappa des éperons & si grand coup lui
donna parmi le corps que tout outre le foie & poulmon la lance Ivsi
passa ,& l'abattit par terre mort, dont la belle Dame Efclarmonde fut
joyeuse. Adoncelle commanda aux Portiers qu'ils ouvrissent les per¬
tes , Sc que Valentin fut amené en la salle parée. Les Portiers ont fuit
le commandement de la Dame Efclarmonde & vers elle ont arneué
Valentin &c Orl'on son frere : Sc quand la belle Efclarmonde vit Va¬
lentin, elle alla à l'encontre de lui, Sc plus lui dit: Chevalier, bien
soyez venu , car onc plus vaillant & hardi Chevalier en mon Châ¬
teau ne vis entrer , bien montrez par vos faits que de grande gentil¬
lesse soyez extrait & descendu , Dame, dit Valentin , sachez a e mon
propre nom est Valentin, & on ra'a ainsi nommé ti suis un pauvre
aventurier, qui de ma pauvre génération ni de mon lignagé je n'ai
nulle connoiiVance , ni ne vis onc le pere par qui je fus engendré ni
la merecui m'a porté, & aussi ne fit mon noble compagnon que vous
voyez ici, car en un bois fut nourri comme une bête sauvage , là
où je ì*ai conquête à l'épée vaillamment, & lâchez quejamaisjoui de
ma vie n'a parlé non plus que vous voyez. Or ai-je tant de chemin
fait à mon avantage, en désirant de bon cœur que dus mes parens
je puisse avoir aucune connoissauce, que votre grande beauté n/a
fait ía mer palier & venir en cette part. En disant çcs paroles Valen¬
tin tira /anneau que lui avoit baillé le verd ChevaKèr, en íouriapi
doucement, le donna à la belle Efclarmonde, laquelle incontinent le
connut bien. Et adonc elle dit: Valentin, Chevalier beau Sire, si
vous m'eussiez montré cet anneau , quand devant mes portes arri¬
vâtes saps la joute attendre, & votre corps mettre > en danger , dès
cette heute fussiez entré en man Château fans contredit ; mais vous
avez montré ia grande noblesse qui est en vous , quand vous avez
miaux aimé par votre hardiesse au château entrer & devers moi
venir , que de nu! autre quérir. Après que Valentin & la belle
Èscbrmonde eurent ainsi parlés, les tables furent dressées, & fut k
pucelle assise. Et Valentin fut devant, qui ne prit foulas ni plaisir,
fors feulement à cellepui devant lui fut assise.

Héías í vrai Dieu, dit-il, en son courage veuillez ôter & délivrer
brièvement mon cœur de cctte douloureuse détresse, pour /amour
de cette Dame, je suis au cœur si profondement atteinc que jamais
en nu! ]ou,rde men vivant,}en telle mélancolie ne fut. }íé! Diru^
eile est tant de beauté pleine, garnie, 6c de grande bonté remplie ,
les yeuxverds, rians 6c brillans, le iront clair, poli , la face ver¬
meille, & tous les autres membres de son corps par droite mesure
çsturellemenc compesécs :

C'r, luis je peur fen amour ardemment épris ,que mieux me feroit
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ígiéuble la mort que de faillir à cette chose accomplir & parfaire.
En cette maniéré le complaignoit Valentin pour ì'aruour dessa be ie
Ei'armonde & d'autre part regardant le Chevalier , fou vente fois pour
fa beauté, en changeant & muant fa -couleur perdoit maniéré & con-
tenartee. En cette grande mélancolie & le plus honnêtement qu'ils
purent leu contenance entretenir, passerent le Chevalier & '&
Dame durant le diner. Et quand les tables furent ôtées, Efclarmonia
prit Valentin par la main & lui dit: Ami, tant avez fait que vous
avez desservi entrer en ma chambre fecrete, en laquelle vous verrez
Ja tête d'airain, laquelie de votre lignage vous dira bonnes nouvelles
6c certaines.

Or, venez-veus-en avec moi, & amenez votre comp'gnon, car
j'ai grande joie d'ouir la réponse laquelle par ia tête d'airain vous le ra
donnée. Le noble Chevalier Valentin fut moult joyeux , quanc il
ouit la belle Dame Efclarmonde ainsi parler.

Si sortirent hors de la table, & s'en allerent devers la chambre ou
étcitlatêté d'airai», moult richement ornée. Et quand ils furent à
la porte pour vouloir entrer dedans, ils trouveront l'une des parts
un merveilleux & effort horrible vilain, moult grand & bossu , qut
fur'le coi nortoic une massue de fer , qui étoit forte & pesan.e ,
lequel vilain setr.bloit avoit été rebelle Sc plein de grand courage.
Et do l'autre part de la porte, il y a voit un Lion moult grand, fier
& orgueilleux, ces deux étoient en tout tems ordonnés pour déten¬
dre & garder que nul n'entrât en la chambre fans le congé de la
Dame,/, far.s combatte au vilain & au Lion. Et quand Valentin up¬
percut le Lion 6c le vilain , si se dressèrent contre eux pour la P"r'e
défendre. II demanda à la belle Efclarmonde , ce que telle choie
youloit dire & signifier. Seigneur , dit la belle Efclarmonde , ces
deux que vous voyez ici, font pour garder la porte Sc r.e peut nul
entrer qui contre eux ne se combattent, parquoi plusieurs font mons
faus passer plus outre. Et au regard du Lion, il est de telle nature
que jan»sis à sils de Roi il ne fera outrage : belle dit V alentsn , je ne
lais ce qu'il en aviendra : mais d'aventure je me mettrai en a garde
de Dieu, moi confiant je combittrai le Lion. Lors s'approcha ne ia
bête orgueilleuse &à farce de bras l'embrassa parmi le corps ; mais
aulsi-tòc que le Lion le sentit, il adora le corps de Valentin , je .ailla
aller, Sc fut courtois Sc doux fans lui faire outrage.^ Et Orion tut
de l'autre part qui assaillit le vilain, & devant qu'il eût leve la mas¬
sue de fer , il le saisit par le corps si rudement que contre le
mur le jetta , puis lui ôta la massue de fer & si grand' <j°uP
en àonna qu'il /abattit à terre par telle façon que lt n'eût été lajaelie
Efclarmonde eût été,tué & occis le vilain en la place , S: a» nu hit le
vilain vaincu & le Lion conquis par les deux Chevaliers, puis -ut D
porte ouverte, & entrerent dans la chambre, qui de tontes richel-
íes mondaines furent parée , car elle étoit peinte de fin or, Sc azur

- ° ' j u:„je. fans l?s autresornemans,les monnames iusem paicc , w r.

pardedans ; semée Sc ornée de rubis & saphirs fans les autres ornemans,
par-tout la tapisserie de drap de fin or fut tendue & couverte de toutes
parts d'émeraudes & diamaos, grosses parles , de toutes sortes de
pierres précieuses ; en cette chambre avoit quatre pilliers de jaspe fort
riches & de subtil ouvrage édifiés desquels les deux étoient jaunes plus
que fi n or, le tiers plus verd que l'herbe en Mai. Le quart plus rouge
qu# charbon enflammé : .nue les pilliers ayçit une armoire plus riche
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que dire ne po«rrois,en laquelle étoit !a tête d'airain fur un richep.Hier richement enclose : Valentin ouvrit 1 armoire 8c regarda la têteen la cogirant de son fait & état lui sut la vérité diie. Adonc par latête hautement que chacun l'ouit & í'entendit, en lu: dilant, Che-Ví-'ier de grande renommée , jï te dis que tu as nom Valentin , leplus preux Óc vrillant qui onc en nu! jour du monde céant entrât , &si est celui à qui la belle Esclarmonde a été donnée S: doit être ; jamaisautres que tci n'aura. Tu es fils de l'EtnpSreur de Grece , & de labelle Bellissant, sœur du Roi Pépin , qui par lui de sa terre I tortfut dechassée , ta mere est en Portugal au Château de Ferragus ,lequel par l'espace de vingt ans l'a gardée. Le Roi est ton oncle ,& ce compagnon que tu menc-s avec toi est ton propre here naturel,Bi vous deux fûtes enfantés de la gracieuse Rjine Bellissant en laforêt d'Orléans, en pitié & détresse douloureuse. Et quand h Reinevous eut sur la terre mis , ton compagnon lui fut empotté par unourse sauvage. Et par elle a été nourri au bois fans aide ni confo tde femme naturelle , & toi fus icelui jour en la forêt p3r le RoiPépin trouvé & emporté , lequel fans avoir du toi connoifiance ,doucement t'a fait nourrit , & si je te dis, que ton propre frere quiest ici présent ne parlera jamais jusques à tant que tu lui auras faitcouper le filet lequel il a dessous la langue. Et quand tu lui aurasfait couper, il parlera aussi claireme.-ir que de tous pourra être oui:or, pense de bien faire comme tu as commencé

, & tout bien vien¬dra : car puisque tu es entré en cette chambre, mon tems est achevé,& ni jamais à nulle créature ne donnerai réponle. Quand l.i tèted'airain eut dit ces paroles elle s'inclina bis, 8c perdit lc parler, £conc depuis par elle ne fut parole propose'e. Adonc Valentin , qui dsjoie fut ravi , vint à son frere Orson , & en pleurant tendrement lebaisa de sa bouche. EtOrson d'autre part "embrassa, & accola en jettencgiand soupir &. gémissement. Hélas! dit Esclarmonde à Valentin,franc Chevalier courtois, dois je être joyeuse de votre venue; carpar vous je fuis hors de souci Sc de fort bries martyre , auxquelspar plus dix ans j'ai passé mon tems languissant en attendant a qui jedeis ctre donnée.
Or, êtes-vous celui que je veis clairemenr par nu! autre la tête d'ai¬rain devoir perdre son parler, & puisqu'il est ainsi que par. votre ve nueà la raison & éloquence finie , je me dor,ne & m'abandonae à vouscomme mon parfait & lovai ami & celui à qui je dois par droite raisonêtre octroyée & donnée. Et dorénavant je vous promets de cœur, de-corps, de bien de ma pauvre puissance vous loyalement '8c de boncourage iervir & votre plaisir faire. Relie • dit Valentin , devotre bon vouloir humblement je vous rem' ' e , c'est bon droitfie raison , que sur toutes choses je vous íerve & honore

,car devant Aquitaine vous me fûtes donnée par le verd Chevalier >votre frere 3 lequel à l'aide de moi & de mon frere Orson ,fat conquis & vaincu , 8c quand il fera de votre plaisir deprendre la foi & la créance que le verd Chevalier a prise, c'est àsavoir, la loi de Jésus-Christ, fans laquelle nul ne peut avoir per-durable salvation. Sire, dit la pucelle, telle eboseje veux bien , carde tout mon courage je suis prête & appareillée de toujours vouscomplaire, & à vos eommandemens obéir plus qu'à nul vivant.* Etcelui jour des gens fut demené grande joie , & disoient l'unìQ'autra
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que le Chevalier étoit venu à qui la belle Esclarmonde doit êtredonn-'e, 8c par qui la tête d'airain avoit la parole perdue.Si grande fut 1j renommée de Valentin, que par tout le pays d'en¬viron le peuple en fut réjoui ; mais la grande joie de Valentin & labelle Esclarmonde , par tr. hifon maudite de Ferragus le géant, futtaiuót muée en pkurs & tristesses, ainsi que je vous dirai ci-après»

CHAPITRE XXIV.
Comme par un Enchanteur , qui avoit nom Pacolet, le géant Ferra-

gu.t si t les nouvelles Je fa faut Esclarmonde & de Valentin , ù de latrahijon d'icelui Ferragus.

En ce Château de plaisance Esclarmonde avoit un Naim, qu'elle avoitniQurri dès son enfance, gardé & rais à l'école: icelui avoit nom
Pacoleide grand sens 8i subtil engin étoit plein, lequel à l'école da
loye de tant avoit appris de l'art de Nécromancie que par-dessustou»
les autres c'étoit le plus parfait en cette maniéré, que par son en¬
chantement il fit & composa un petit cheval fait de bois, & en la
tête avoit artificiellement une cheville , qui étoit tellement affile quetoutefois qu'il montoit fur son cheval pour aller en quelque part ,il tournait ladite cheville au lieu où il devoit aller , & tant il se trou-
voit en la place & sans dinger, car le cheval étoit de telle façon ,qu'il s'en slloit par l'air aussi soudainement, & plus légèrement quenu! oiseau ne sauroit voler ; icelui Pacolet, qui au Château d'Esciar-
monde avoit été nourri, tout le jour regarda & considéra las ma¬
niérés & façons du noble chevalier Valentin. Adonc se pensa qu'illi oie en Portugal, & conta au Roi Ferragus l'entreprise de Valentin
& la maniéré de fa venue. Si alla à son cheval de bois & monta des¬
sus, puis tourna ladite cheville devers le Portugal, auffi-tôt le cheval
de bois monta en l'air , & tant alla que cette même nuit il arriva en

Portugal, & conta les nouvelles au Roi Ferragus ; quand il entendis
parier Pacolet ('Enchanteur , au cœur fut triste & dolent de Valcn-
lin le noble Chevalier , qui devoit avoir ía sœur Esclarmonde, 8cáê
ce qu'elle devoit donner son amour à un Chevalier Chrétien. II jurason grand Dieu Mahon qu'il en prendroit vengeance ; mais devant
Pacolet il ne montra pas la volcuté de son courage , car homme
qui trahison pensa , tient toujours fa bouche secrete pour mieu*
parvenir à son intention. Ainsi fit Ferragus, qui dit à Pacolet, l'en-»
chanteur: Ami, retournes devers ma íœur Eldarruonde, & dit au
Chevalier, qui en maiiage la doit prendre , que je fuis de fa venue
joyeux, & que dans bref tems j'irai voir ma sœur pour faire ses
Noces , accompagné de plusieurs nobles Barons, leur donnerai de
ma terre Sc Seignturerie si largement qu'elle en fera bien contente.
Sire, dit Pacolet , je ferai volontiers ie message tel que vous ma
l'avéz dit ; alors vint à son cheval & monta dessus, puis tourna la
cheville, s'éleva en l'air & chevaucha si légèrement, qu'il arrivaa»
Château d'Efciarmonde, & quand il fut venu il salua courtoisement
la Djme, puis lui dit: Madame , je viens de Portugal, où j'ai vu
votre frere Ferragus , lequel fur toutes choses est fort joyeux da
vaillant Chevalier Valentin, que vous devez avoir pour man; saches
qu'en bref il vous viendra voir avec belle compagnie pour faire en
grand triomphe vifc noces & mariíges avec le Chevalier Valentin.
Áh ! Pacolet, je ns lais ce qu'il en rienc^a, míûî je doute en iqui»
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cœur qsiè mon frere Ferragus ne pense quelque trahison , car je sais
eue jamais il n'aimera Chevalier de France , homme q .i b créance
de Jéius-Christ tienne ; d'autre part je fuis déplaisante de n'avoir su
ton départ, tu ne fusses enquis d'une Chrétienne, qui de long-rems
a demeuré avec 1 ■ femme de mon fiere Ferragus Dame , dit l'acôlet,
tantôt y ferai retourné , & demain devant midi en Curez des nouvelles,
tors Valentin dit, ce ne pouvez faire que part «so ('ennemi : ísscla'r-
mende dit à Valentin laissez-le, faire son rnéuir; car tant est bien a.>-

- . -mi s,;, „i„c dp r.-r.t liei> >, par jour. Quand il en-
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que îa tête d'airain leur avoir déclaré de leur fit & de nation li
vérité certaine. En paroles furènt longuement : Fsclarmonde écoutoit
volontiers parler Orson , qui plusieurs nouvelles racontoít. Et quat á
Vint le lendemain matin, Pacolet l'enchinteur se trquva dans la salle
devantle Chevalier Valentin ,& Iui]Jdit : Sire, je viens de Portugal,
& ;-i vu votre mere , laquelle est Chrétienne, & croît en J.-C.
Ami, dit Valentin, tu fois le bien venu, car c'est la chose que
plus je désire que d'elle ouir parler, si n'si'rien de si grand défis
que de la connoître; car tout le tems de ma vie en grandes peines
& dooleuis je l'ai long-tems cherchée. Ami, dit Eiclarmonde, prenez
réconfort, & si mon frere vient en icelle part, vous & moi nous
irons en Portugal ; là verrez votre mere que tant avez désirée. Damé
dit Pacolet, sachez de certain que votre frere le Roi Ferragus, en
peu detem? viendra devers vous , car je lui ai oui dire, Helas ! dit
la Dame Fsclarmonde, trop luis-je en mon cœur douloureuse que
mon frété Ferragus fasse chose parquoi notre joyeuse entreprise soit
tournée en Jur réconfort ; car j'ai songé fort merve, lieux , lequel tne
donne du souci & de la crainte. La nuit quand je devois repolc-r j'ai
songé que j'étois en une grande eau profonde , en laquelle j'tusse et»'
noyée, si ce n'eût été une Fée qui hors de l'eau me retira, puis nu
fut avis que je vis un Griffon sortir d'une nuée, lequel dy fes on

° mn nr't & m'emporta si loin que je ne savois
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songé que j'étois en une grande eau profonde , en laquelle j'eusse été
noyée ? si ce n'eût été une Fée qui hors de l'eau me retira, puis n:e
fut avis que je vis un Griffon sertir d'une nuée, lequel de ses on¬
gles aigus & poignans , me prit & m'emporta si loin que je ne savois
qu'elle part j'étois arrivée. Ah ! ma mie, dit Valentin , pour ce songe
ne pr.nez mélancolie , qui voudroit en Ion songe croire trop aurnit à
souffrir : II est vrai, dit la Dame Fsclarmonde , nuis garder ne m'en
puis. Aces mots la belle Eiclarmonde & Valentin entrercr.t en un
beau Verger, lequel de toutes les hetbes & de toutes fleurs étoic
:ien garni. En icelui verger furent longuement à parlerde leurs amour.T

»- u„„n&rPr. n arriva que ce mátn? jour le £0sC g^ant perra.
bien garni. En icelui verger rurem louguemc,,, „
sécrétés & honnêtes. II arriva que ce même jòuHe'fort Géint~Fern "
gus plein de trahi,on , étoit arrivé au Château de la belle Eseíarmortii;
Quand U Dame fut qu'il eteit arrivé, elle s'en alla devers" lui „0u*
Jui faire la révérence, i! lui d.t doucement : Ma sœur, sur toutes c.-éi
tures vivantes, j'avois délrr de vous voir: or, dites moi il ,,
prie, quel est le Chevalier qui vous doit épouser : Beau-fre're icîu
pouvez v«„. Alors s'approcha Valentin , se salueront l'un & l'autre
courtoisement. Cheval,er, dit Ferragus, bien venu soyez par decV
pouj m £*ur prendre en mariage, car ainsi rue mon frere' le verj
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Chevalier , par deça vous a envoyé; après que par vous a été con¬quis , & qu'il a pris la créance de jéí'us-Ghtist , aussi ai-je la volonté& singulier désir de recevoir le Baptême , & prendre votre créance.Sire , dit Valentin, de votre vouloir soit Jésus remercié, car pourle sauvement de votre ame faire, & gloire éternelle acquérir, c'est ledroit & principal chemin. Hélas ! Valentin pensoit que letraître Ferragusdisoìt vrai, & que tous telles paroles il avoir quelques sainteié deloyauté pour la foi Chrétienne ; mais au contraire , trahison mortellelui pourchalfoit.

Ouand le Géant Ferragus eut ainsi parlé, Valentin lui dit, Sire , onm'a raconté que dans votre maison depuis i'espace de vingt ans ouenviron, vous tenez une Chrétienne, qu'elle de tout tnon cœurdésire voir; c'est ma mere, & est nommée Belliiîant , sœur du RoiPépin & femme de l'Empereur de Grece.Vous ditts vrai, dit Ferragus , mais afin que soyez mien:; informéd'elle, vous viendrez en Portugal pour vo'ir la Dame; & quand vousaurez parlez à elle , vous pourrez savoir & connoître si c'est elle quevous demandez. Grand merci
, dit Valentin; car si telle plaisir mefaites, de ma pauvre p,.issjnce je ne vous desservirai. Alors Ferra¬gus cessa de parles, & pour fa trahison accomplir , alla en la chambrede fa sœur Fsclarmonde, & par maniéré de bon amour lui dit: Masœur ik ma seule espérance, je désire sur toutes chose votre honneur& avancement, je suis en mon cœur fort joyeux de ce que vousavta-trouvé si puissant Chevalier pour mari & époux ; & pour fa grandevaillance, je veux que vous & lui veniez avec moi en Portugal,afin que de toute ma puissance je puisse en triomphe 8c réjouiffmeefaire le jíjur de vos Noces , ainsi qu'il appirtient. Et quand Ferra¬gus eut ainsi parlé à fa sœur Fsclarmonde, il sit appareiller ses vais¬seaux & navires, & ses gens monter fur mer; puis il manda Valen¬tin , lequel fut bien joyeux d'aller en Portugal avec fa mie la belle

. Escl. rmonde, car bien pensoienc que îe Géant Ferragus les menâttous par-delà pour leur faire houneur ; car il avoit promis de se sistreChrétien & tous ceux de fa Cour , parquoi Valentin & Orson ionfrere furent trahis ; car auffî-tôt que le maudit Sarrasin fut en pleinemer, & qu'il eut Valentin en fa fubjection , il se pensa que jamaisil ne lui échsperoient fans la mort recevoir; mais à l'entrée de lamer beau semblant leur montra, & par fausses paroles & promessesdécevables & il les fit venir avec lui. Mais quand vint vers la nuitque ceux Chevaliers devoient aller se reposer, le traître Ferragus fitsecrètement & par trahison, prendre dans leurs lits & lier étroite¬
ment, & leur fie bander les yeux , ainsi coaime gens qui par fautecriminelle publiquement sont à n:ott condamnés. Et quand ía belleEiclarmonde vit ion mari Valentin pris & lié, elle mena grand deuil,& se prit à pleurer, disant: Hélas! Chevalier Valentin, notre joie& foulas est en peu de teins tcurneée en deuil & tristesse ; tropavez mon amour chèrement acheté, quand il faut que, pour moideviez îa mort souffrir, mieux aimasse que pour vous je n'eusse éténée, car en peines & en travail vous m'avez conquêtée, & en deuil8c tristesse vous ferai ôtée, si est l'amohr trop cher acheté, qnaudil faut que pour aimer loyalement, vous enduriez la mort fans l'avoïrdesservie. Hélas ! je dois du cœur soupirer & des yeux tendrementpsearer, qmsnd il faut que pour njun »îBour,. te plumillant , le piu«
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hardi & le plus noble (iu rror.de soit honteusement livré. Ha ! Fer»
ragus , mon beâu-frerè, trop mal vous, ouvrez; car vous avez le plu'
vaillant chevalier tpahi & ùeçu ; s'il fau t que peur moi a mort il 'oit
livré, jamais jour de ma vie r.e soit, & mes jours abrégerai & met¬
trai à tin ; si vous fair. savoir , que íi les deux Chevaliers vous faites
mourir une fôis c-n aurez un vilain reproche , pourtant laiílez-ies à
tant car à leur mort pourchasser ne pouvezavoir profit; fi I.i mort
leur voulez délivrer, faites-moi premier jetter dedans la mer, cir
tant r.e pourrois vivre que j; vitse devant mes yeux ta it vaiisans &
preux Chevaliers , fans avoir fait offense , être mortellement punis.
Tant fut la Dame Esclarmonde au cœur profondément atteinte & na¬
vrée , qu'à l'heure elle se fût de ses mains donné la mort & en la'
nier jthtée pour le noyer. Adonc Feríagus ton frere la fit garder par
fts Barons , & commanda qu'on la gaidât en telle rhanicre, qu'un
seul met elle ne pû parier aux prisonniers ;& ainsi demeura Elclar¬
monde en pleurs & soupirs piteux. Valentìn Si Orion furent des
Sarrasins tenus étroitement liés , ils réclamèrent Dieu dévotement,
que de ce ranger ils puisent échapper. Hélas 1 dit Valentin , or,
fortune m'est bien contraire, &à mon helotn perverse & déloyale ;
or, ai-je tcute ma vie peines & travail usé ma jeunesse pouc
trouver & enquérir la connoiísance dont je .suis extrait , & des
pere & tpere lesquels rti'ont mis au monde, & maintenant quand
je fuis prêt de la douleur íortir & convertir en joie , que de ma chefû
mere que j'ai tant désirée , espérois avoir nouvelles tk certaines con¬
naissance en pensant être assuré de mon entreprise parfaite; mais aux
lieux déloyaux je fuis malheureusement, & chut entre les mains de
mes ennemis , qui de ma vie sont envieux, & ma mort désirent.
Hélas! beau-frere Orfon, bien est notre peniée & intention en peu
de tems changée & renversés, car jamais ne verrons parens niarri's;
ainsi se cotnpìaigsloUnt Valentin à Oison. L'.s Sarrasins demenoient
fête &joie, tant mviguerent fur la mer qu'ils arriverenc en Por¬
tugal au Château de Ferragus. Et quand la Reine Bellíssant oeit f
dire que Ferragns avoir amené deux Chrétiens prisonniers, elle faillit
hors oela chambre pour aller voir. Quand elle vit ValènGn 5c Orfon ,
lesquels neconnoissott pas, eil? leur demanda, e n f.i n s, de quels pays
êies-vous ,& en quelle terre fûtes-vous nés ? Dame, dit Valentin,
nous sommes r u pays de France , près de l'avis. Ouand Ferragus vit
la íl'iste Bellíssant qui parlolt aux entaus, lui dit nerement: Dame,
délaissez çe langage, & vous en allez en voire chambre , car jamaia
ils ne verront homme de leur langage : je les ferai mourir dans roá
prison obscure de mort vilaine , s'il-, ne cfoyent en Mahomet mon
J)ìeu tout-puissant : st appelle le geôlier, lui commanda que les deux
prisonniers fussent mis au plus profond de la prison , qu'on ne leur
donnât à boire ni à manger fors du pain ficl'eau : là furent Sarrasins
qui de gros bâtons & des poings frappèrent les deux enfuis, fans en
avoir pitié nen plus que des chiens , & en une fosse pleine d'ordures
les descendirent. Quand il furent en prison, ils se ndrent à genoux
criant Dieu merci, en le priant que de leurs péchés il Irur voulût
faire pardon, car jam.us ne penloient de ce lieu sortir. Et après que
Ferragus eut ainsi fait emprisonner Valentin &Orson,iI monta en Ion
Palais , Si fit amer.er devant lui h belle Esciasmonde , qui tendrement
pleuioU & que des larmes qui lomboient de í'es yeux, fa face en

. « vrjon. g~téioit toute arrosée. Ma sœur, dit Ferragus , laissez vos pleurs, changezvotre courage ; car'par mon Dieu Mahon
, trop longuement avez crula tête d'airain

, quand voulez épouser & prenore en mál'Uijje un étran¬ger hors de notre créance : vous avez le cœur trop var; sole ., qu,ndicelui voulez aimer , qui de votre frere ìe verd Chevalier fcd moiuréennemi mortel, bien vous appartient d'avoir homme plus diene & deplus haut lignage; si croire me voulez fit ma volonté fssre
, je vousdonnerai pour mari le puissant Roi Tromparr, par lequel vous pou nezêtre tout le tems de votre vie chèrement honorée, fie pourtant ou¬bliez les deux Chevaliers François , n'y ayez plus de fiance, car je lesferai pendre & étrangler, l:ere, dit Esclarmonde, il me convientobéir à votre commandement, c.r il se faut déporter de la choiequ'on ne peut avoir. La forme conviendroit au point de vertn , carnécessité fait souvent mauvais marché prendre. Áprès ces parolesdites , Ferragus s'en alla ; la Reine fa femme entra dans la Salle,laquelle à grand honneur fie révérence reçut la belle Elclarmonde

,
cn lui disant: Ma soeur

, soen soyez venue séant, car de vous voirj'jvois grand désir. Dame, dit Esclarmonde, cent fois vous r -merc:e, mais sachez que je suis dolente des deux Chevaliers Chré¬tiens, lesquels mon frere Ferragus , sous sombre d'assurance fieloyauté a fait passer la mer, puis les a mis dans une prison obscure ,pargrand dépit leur a la mort juré, s'ils ne veulent leur Loi re¬noncer. Hélas ! ma chere sœur, il est vrai que des deux Chevaliersj'en devois avoir un en mariage , qui dessus tous les hommes vivait»est le plus beau, le plus vaillant fie le plus hardi, qui par forced'armes mon amour conquit : si tne veuillez conseiller
, Dîme , je vou»en prie , car j'en ai bon besoin, & vous plaise me montrerla Chré¬tienne , laquelle vous avez en cette maison si longuement gardée:Relie sieur dit la Reine, ici la pouvez voir. Lors parla la Reine liel-lissant, fie dit : Dame que vous plaît-il ? dites votre volonté ; car j'aigzand désir de vous ouïr parler. Hélas ! amie , je vous apporte nou¬velles desquelles ferez fort joyeuse , fie tantôt après dolente & dé¬plaisante; sachez que votte état & ce votre vie je Contiois la véritécertair.e, car vous êtes sœur du Roi Pépin, fie femme de FEmpe—reur de Grece, lequel à tort & sans raison de son Royaume vous abannie fie chassée, tôt après en une forêt vous enfatrètes deux-fils

,dont l'un vous fur ôté par une Ourse sauvage , fie l'autre vous nesavez comment ni p^r quelle maniéré il fut perdu. Or, vos enfans,font encore en vie, je fais où trouver les pnurrfiz. A et s mots ìaReine Bellíssant tomba à terre pâmée de joie & d ; pitié qu'elle eut.Elclarmonde la leva doucement entre ses bras. Et quand elle fut re¬levée elle demanda à la pucelle comme elle pouvoit savoir ic te nou¬velle.'Adonc lui conta Esclarmonde le fait de la maniéré commeFerragus son frere par maudite trahison, les ayc.t mis en prison.Quand Belliffant lui entendit dire que ses deux enfans étoient déte¬nus cn prison , il ne faut pas demander f; elle d.nvn.i grand deuií;car piteusement se prit à pleurer. Li femme de Ferragus étant entréedans la Salle; lui demanda pourquoi elie demenoìt si grand deuil;la belle Esclarmonde lui conta de point en point la cause. Or, appai-fez-vous, dit la Femme du Ferragus, Sc. ne laite,'" ûe tede choienul semblant, car si le Roi Ferragus le savoir , plutôt pourroi: lachose empirer qu'amender, /iiitsi que les truis Dames paWoient e
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cette matierte, sEnchânteur Pacokt entra dans la Salle, lequel n cieit
n::s venu par mer avec Ferrages ; mais droit venu par 1 air fur ion
cheval de siois. Et quand la belle Esclarmonde le vit decuns .a Salle
«'écria piteusement, béses ! Pacolet, qu'as-tu en pensee ? qe 1 mal
t'ai-je fait ? que si honteusement m'as voulu óter & to.lir mon fou¬
las & ma joie. Hélas ! je tV. si doucement nourri & tenu a l'école , )e
t'ii fíit apprendre tout le bien & la science que j'ai pu , parquoi tu
m'as bien'guerdonnée, quand de mon frere Ferragus tu ne m'as pas
voulu déclarer la cruelle entreprise; bien me «siiòit le cœur, que
«w-ente en ser«it, car bien cauie y cvoit & bien penier y d.vois,
ciuand fans mon congé Si licence tu fus en Portugal porter les nou¬
velles : Dame, dit Pacolet , contre moi ne soyez courroucée; car
par le Dieu en qui je crois, de vetre frere Ferragus, je ne savois
point la trahison, ni son dessein , sinon qu'il me dit que pour votre
bien & honneur , il vous feroit épouser au noble Chevalier Valen¬
tin, & qu'il devoit veqjc avec belle compagnie, mais puisqu'il est ainsi
que par fausse & maudire trahison veut agir, je vous promets pour
certain que j'y mstc rai remede si bon , qu'en peu de tems veus
ferez satisfaite & jevousjureà cette heure, que vous 6c Valentin
fidèlement servirai toute ma vie.

Ami, dit la Dame Bellissant, si tu pouvois tant frire que tu pusses
mettre hors mes deux enfans, jamais jour de ma vie je ne te voudrois
faillir, & je te promets qu'ils font asiez pi.islans pour te bien payer
& guerdor.ner ta peine & labeur. Dame, dit Pacolet, soyez joyeuse
& prenez en vous bon tfonfort, car en peu de tems j'userai si bien
4e mon art, que ce ma personne vous ferez bien contente.

CHAPITRE XXV.

[Comme Pacolet, par son art , déliv^ Valentin & Oison des prisons de
Ferragus Si les mit hors de fa Terle avec leur mere Bellissant & la
belle Esclarmonde. V

PAR Pacolet l'Enchanteur, la belle Esclarmonde & la Reine Bellis¬sant furent de leur grand deuil réconfortées Adonc quand Pacolet
vit que par Ferragus il a voit été trahi, il prit ses tablettes , & fit
grande diligence. Quand le Roi & ceux de la Cour , qui de danser
& jouer surent bien las, s'en turent dormir & reposer,' Pacokt ne
s'endormit pas , mais fut moult éveillé. Si appliqua ion sert pour
jouer son métier , & "puis vint en una autre grosse Tour dont
les portes étoient d'un fin acier, & étoient merveilleusement
grosses & épaissss, si étoient fortement fermées; mais tout aussi-tôt
qu'il eut jetté l'on fort , les portes fe font ouvertes & toutes les
f rrures rompues , puis entra dedans jusqu'à l'huis de la fosse où
étoient les deux heres Vakntin & Qcson , & incontinent qu'il toucha
l'huîs, il s'ouvrit & rompit comtr.e l'autre porte. Quand les enfans,
qui en la sosie obscure étoient en grande détresse, outrent ouvrir les
portes, à jointes mains & à deux genoux à terre se mirent dévo¬
tement à crier: mercià Dieu, car ils peu soient que le géant Ferra¬
gus ses envoyait quérir à cette heure peur les faire mourir; Valentin
Je mit a pleurer très-tendrement ; & Orson lui dit: prenez en vous
courage Hz patience, il nous convient njourir & finir nos jours ,
ainsi que je veis clairement, & je n'y vois aucun remede , mais je
pense me venger ayant que je meure , du premier qui mettra la tr.aia
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fur moi. Lors prit une grosse barre quiétoit auprès de lui. Et enand
Pacolet les avisa , i! seur dit: Seigneurs , n'ayez pour moi doute', c r
pour votre délivrance je luis venu , venez lì-tôt après moi ; car de¬
vant que le jour soit c! ir , je vous montrerai la mere qui vous a
porté. Valentin fut bien joyeux quand il ouit ainsi parler Pacoiet, mais
Orion qui fièrement le regardoit , il se retira de lui de la granr'e
peur qu'il eut; mais Valentin le rassura & lui donna assurance de
son frere Orson. Alors Pacolet le conduisit jusqu'à la chambre où
étoient les Dames tristes & épouvantées. Les portes étoient closes ,mais bien les fut ouvrir, puis sont entrés dedans la maison où Paco¬
let jetta son sort , que tous ceux de íi maison a fait endormit si fort
que nul ne sut nouvelle de leur venue. Et quand ils furent entrés
dans la Salle , les Dames qui là étoient , coururent devers la Reine
Bellissant, qui ses enfans regardoit, fans quelle fut un seul mot dire,
& tomba à terre pâmée, & la belle Esclarmonde dit au noble Valen¬
tin fort piteusement: Hélas! noble Chevalier, c'est votre mere, qui
pour l'amour de vous à terre est pâmée. Alors Valentin la releva &
l'embrassa. Orson humblement êntre ses bras l'acolla , en disant ;
Douce mere , hélas! pariez à moi ; puis la baita que mot ne fut dire ,
& de pitié furent tellement les trois au cœur frappés , qu'à terre tom-
berent pâmés ; pour leur pitié pleurant tendrement la balle Esclar¬
monde; puis quand la Dame Rellissant & ses enfans furent relevés,
elle leur dit en pleurant: Hélas ! enfans; pour l'amour de vous j'at
enduré plus de peines & de douleurs , que jamais pauvre femme
pourroit soutenir, & de tous mes regrets vous êtes le seul sou¬
venir.

Et puisque Dieu veus a par fa divine grâce te puissance en tells
maniéré sauvés , qu'une fois en ma vie vous vois entre ir.es bras ,
de toutes mes douleurs je fuis soulagée; mais dites-moi, Sc me décl. rez
comment & par quelle maniéré, depuis le tems que je vous ai enfantés
vous avez été nourris & gouvernés , & de qu-1 pays , & de quese
gens vous avez été entretenus ; car d'en savoir la vérité j'en ai grmd
désir en mon cœur. Alors Valentin regarda fa mere, la Reine Rellis¬
sant, & en piteuses paroles lui a dit & conté de leurs faits gouverne¬
ment, la vérité, comme en une forêt ils furent tiouvés , & lui fit
le récit des fortunes 6c périlleuses aventures auxquelles ils avoient
été rout le tems de leur vie jusqu'à l'heure présente. Quand Vakncín
eut achevé son discours, 1a Reine Ballìssant, qui connut clairement
qu'ils étoient ses propres enfans, fut d'amour naturel profondément
éprise, & versant abondance de larmes, tant qu'elle tomba à terre
pâmée Lors Pacolet, qui dans la chambre étoit, lui du : Daine , cessez
de pleurer, & pensez á partir de ce lieu , car il est te.ns de nom
en aller de Portugal , si du géant Ferragus & de fa subjection voulez
être délivrée. Hélas ! dit Esclarmonde , mon ami Valetv'n , bien vous
doit souvenir maintenant du serment & de la promesse que vous
m'avez faite, tenez votre parole, & me prenezà femme , ainsi que
vous m'avez promis. Dame , dit Valentin , de ma loyauté n'ayez
doute, car ce que de bon cœur je vous ai promis, je ie veux fidè¬
lement tenir ; mais pour le présent plus me touche au cœ.irl'amouf
naturel de ma mere , que j'ai tant cherchée, que tou3 les autre3
plaisirs du monde. Non pourtant, ma mie , ne vous doutez, car
puiais n'espere d'avoir autre que vous pour fêta tua & e'pousc. but
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ces entrefaites, vint Orson, qu'il dìi à Pacoîet , qu'il allât auvrir la
chambre à Ferragus & que cie fies mains il l'occiroic, & prcndroit de
lui vengeance. Orion, dit Pacolct, à cela" ne vous vtux faillir.
Ot , v nez avec moi, Sc vous portez vaillamment; car tout à votre
volonté en fa chambre vcus lerai èotrer. Seigneur, dit Efclarmonde ;
1 ailléz votre sotte entreprise, car jarocis jour de ma vie, a la mort
de mon frète je ne consentirai, & si vous dis assurément , q Je quand
vous Pauriez fait mourir, vour auiiex.perdu l'aasitié de nìon frere le
verd Chevalier , lequel en plusieuts chbfes vous peut bien aider íc
secourir. Vous dites vérité, dit Valentin, & plus sagement que nous
vous parlez ; car de la mors de votre frere ne deVeï. pas être coupable»
Alors ils partirent de la Cité. Pacolec alla devant, qui leur ouvrit
les portes si doucement que nul n'en fut nouvelles , puis les mena
h rs ladite Cké, & tout díroit les conduisit , & le;; pressa tant qu'ils
arriv,etent fur le bord de la mer, & monterent ft;r un Galere qui
étoit prête pour les recevoir. Ils eurent vetVtà gré & la mer si calme,
qu'incontinent ils arriverent au Château d'Esc! a r monde. Alors piirer.t
terre peur se rafraîchir, mai;; le Chevalier Valentin , comme sage,
& aussi que de Ferrages i! se deuteit toujours; dedans le Château
ne veulut longuement demeurer ; mais eft retourné devers le port , &
bit aux Mariniers que lesGaleres fassent prêtes , que de ce lieu vouloir
partir , puis est retourné au Château fans faire semblant de rien , 6c
dit à Belbssint &à Efclarmonde , qu'il vouloit aller enGrece, devers
Constantinople, pour voit son pere Alexandre, qui à tott & sans
cause avoit sa mere d'avec lui bannie. À sa volonté surent, les deux Da¬
mes, &c eusst furent Orion Sc Pacolct. Adonc monterent fur !a mer obéis¬
santes pour leur voyage accomplir. Le jour clairs'approcha & l'heure
que le Châtelain du Roi Ferragus avait coutume d'aller veir les pri¬
sonniers, il alia vers la grosse Foui, & porta pain & eau pour l-ur donner
à boire Sc à manger. Quand il fut aux portes de la prison , quitoutes
ouvertes étoient , il vit que les'prisonniers s'en étaient allés. II
s'en retourna hâtivement devers ie Roi tVrngus, & lui dit en grand
effroi : Sire, merci je vous demande, car en cette nuit j'ai perdu les deux
Chevaliers Chrétiens que vous tria yex donnéen garde En disant ces pa¬
roles , il vint un autre Meflager, qui devant tous dit hautement; puis¬
sant Rot, trop grand mechet en ceue nuit est advenu céans ; enr vous
avez perdu votre chrétienne, que a longuement avez gardée tk nourris
en votre maison ; & la chose qui doit vous déplaire le plus est , qu'elle
a emmené avec elle votre soeur h belle Esolarmonde , que chèrement
teniez. Quand Ferragus entendit ces nouvelles , comme enragé se
prit à crier , & ses habits ro.nnre, pais tout furieux & en grands
hâte fit ses gens armer , & faillit hors des-portes. Lors il prit une
grosse mafiue, &r devant tous !es autrès eft failli hors des portes fans
cheval; car tant etoit grand & pelant , qu'à peine pouvoit-il trouver
cheval qui le pût porter; il avoit la táre grosse &lcs cheveux noirs
& roides , ainsi que portent les sauvages , les bras gros , Sc les épaules
larges de tix eropart^-, par le corps portoit stature de tteizs pieds de
long. Quand il lut hors de la Ville, il appella ses gens pour i'acconi-
pagner, òz se mit en chemin, puer trouver qui emtnene sa sœur, à
ceux qu'il rencontroit par le chetnin, en demandok nouvelle, uiais
nul ne lui en savoir rien dire , car Pacr.lec savoit si bien jouer de
son art, que quand il vouloit, par-tout où il paffoit, il faisoit dormir
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les gens. Et quand Ferragus vit qu'il n'en pouvoit avoir nouvelles , iljura par Manon que le Cbâcqau ás fa íceur Efclarmonde il assiége¬rait ; car il p.-u'oit b:en de les tre-uv-e* dessin:. I.ors fit telle dili¬
gence qup le lendemain à l'auhe da jom il arriva au Château d'Eselar-
nonde, pensant y trouver Valentin & Orson. a vie les Dames, outra
son courage de ion Château étoient échippés ; mats quand il ouis
qu'ils étoient partis du lieu , &r montés fur mer , il fut enragé & plein
d'ire , il jura par (es Dieux qu'il nouveroit Efclarmonde 6i toute fa
compagnie, ou toute la Chrécrenneté en ssuffi-iroit.

CHAPITRE XX V I.
Comma.le Géant Ferragus , pour avoir vengeance de Valentin & de fa

sœur E 'clartnonde fit assembler tous Jes Jujets, St comme il fat ers.
Aquitaine,

Quand Ferragus le Géant vit qu'il ne pouvrsst trouver Valentinni Orion, ielqueis fa sœur & leur mere lui aveient enlevés, hors.
" de fa Ttrr'e , ii jura & promit à (cs Dieux qu'il, en prendroit ven¬

geance deslus les Chtéti ;;s ; & pour cett. cause manda par tours fa
terre, que tous ceux qui étoient tenus de lui obéir ,fudent inconti¬
nent prêts & appareillés en 3rmes devant lui, pour monter fur h me"
& aller contre íes Chrétiens. Le cri fut fait par toute la Terre d©
Ferragus par ses Hérauts & Messagers, & furent grand nombre de
gens d'armes assemblés.

Ils monterent fur la mçr , & mitent les voiles au vent; lorsqu'ils
furent embarqués, le Géant Ferragus commanda aux Gouverneura
des Navires qu'ils tirassent vers la Cité d'Aquitaine , car ìì penlbit ea
ce lieu trouver ceux qu'il cjhçrchptt rinsi..firent les Patrons , 6c tant,
firent de chemin qu'ils arriverent fur la Terre d'Aquitaine.

Valentin & Orson qui sur mer étoient , comme devant avez otsiy
er.rrcrem en la-cité' d'Aquitaine, & fans faire mention de íeur état à
nul homme vivant, ainsi que des gens puissaasfe logèrent en I'Kctel.
d'un riche bourgeois, Valentin voilait bien aller au Palais du Duc
Savary ; mais Orson qui étoit fin fie subtil, pensa un peu, puis dit.
à Valentin : Frere, je me fuis avisé & réfléchi à une chose., qu'une
femme est légere & variable ; & pour.cptte cause je fuis délibéré que
nulle mention-ne soit faite do notre venue , jusqu'à ce que je puisse
connoìtre par signç évident de la belle Fezonne . qui tatit me récla-*
tn-oitson ami

, si elle aura changé de-sentiment. Frere , dit Valentin ,
vous dì.tes bien, & fi faire se peut, se sera subtilement œuvré Alors
Orson s'habilla en Chevalier qui cherche aventure, & mena avec lui.
le petit Pacolct comme ion Ecuyer , puis, aila vers le Palais & entra
en la salle du Duc d'Aquitaine , par la licence de: gardes.

Quand il fut dev nt lui , il se leva & lui sic ia révérence telle qui
lu: appartenojt ; car pour telle chose f aire , il étoit bien appris. Et
quand il eut salue, ie Duc le regarda fort &!ui sembla Orion ; mais
parce qu'il pariait tl ne se reconnut pas, & plus n'y pense; mais Lui
dit : Chevalier, dites-moi qui vou? amens. : Franc Duc, dit Orson ,

je fuis un Chevalier aventurier, qui volontiers trou v crois raanicre
de moi aventurer pour bon service de moi faire.

Chevalier , dit Ie Pue, vous êtes grand , Sc roe semble que vous
devtï être en armes vaillant & hardi ,& si me voulez servir , je vous
donnerai tels gages que vous ferez content, &c. si pouvez tant faire
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à mcn gré devant que de moi partiez, sur tout votre lignage je voua
ferai riche & en grand honneur. Grand merci, dit Orton , je l'ac-
cepte, & tant ferai que vous pourrez connokre ma loyauté. Che¬
valier, du le Due-, en rna cour je vous retiens ; & pour la grande
confiance que j'si en vous , cent livres pariíis vous ferai délivrer
avant que vous me serviez. Tant fut Orfon sage & bien appris
en maniéré & contenance, que le Duc le retint à dîner avec les
Errons & Chevaliers. Et quand il fut à table , t3nt fut fa maniéré
plaisante de agréable à tous, qu'il en fut admiré, & principalement
des Dames & Demoiselles. Là fut la noble Fezonne , qui étoit fa
femme jurée, qui pour la grande beauté de lui fut en grande mé¬
lancolie ; mais jamais ne pensa que ce fut Orfon, car il etoit changé
d'habit & de langage. Eu cette maniéré dîna Orfon en ta Cour du
Duc S'avari. Après le dîner, le Duc appella £»n Trésotier , & lui fit
délivrer cent livres parisis, comme il svoit promis. Ensuite Orfon
prit congé ds lui pour cette heure , en le remerciant de ses largesses,
& lui promit de le servir fidelement, & puis s'en retourna où les
nobles Dames étoient qui l'auendoient. Quand il fut venu , il leur
raconta comme le Duc d'Aquitaine l'avoit reçu en grand honneur
& retenu à ses gages, dont se prirent à rire & demenerent grande
joie. Or, advint tn cette semaine que le Duc d'Aquitaine eut nou¬
velle du Géant Ferragus, qui, pour lui faire la guerre , étoit des¬
cendu. 1S manda ses Barons ìk Chevaliers , qui pour le secourir fuient
bienfôt prêts & appareillés pour donner bataille, ít besoin en était ;
puis de chair & de blé fit garnir la Cité en grande abondance , & fit
les gens d'armes de tout les pays assembler pour défendre son pays
& ïa Cité d'Aquitaine, contre Ferragus , lequel en cette semaine
mtt son siège devant ladite Cité , au même champ où la verd Chevalier
Ion frere avoir son pavillon assis, quand par Orfon fut vaincu.Grand
& large à merveille fut le siège des Payens & Sarrasins, & grands
dommages firent en la terre d'Aquitaine à leur arrivée, & tinrent
le pays en grande iubjection ,& longuement par tout où ils purent,
avoient dominaiioa, & bkn pensaient de conquérir tout le pays &
les Chrétiens détruire; mais le Duc d'Aquitaine - lequel fut très-
hardi & vaillant fit, armer ses gens en grand nombre , psiis fouit
d'Aquitaine pour combattre les Payens Ôc le siège faire lever. Et
entre autres Valentin & Orion avec le petit l'acoìet, qui fans bruit
faire ni nulle connoiffance , entrerent en l'oíì d'Aquitaine. Or ,
furent celui jour de ladite Cité plusieurs nobles Chevaliers Chrétiens
fur les chrmps en armes pour combattre 'e Géant Ferragus. Et
quand le Duc d'Aquitaine vit l'ost des Payens, qui fort grand Sc
large étou , à Dieu il fe recommanda de toc: son cœur, qu'à ente
Journée il 1 ai voulût aider; puis si: ordonner ses batailles, & sonner
trompettes & clairons, & fur les Sarrasins est allé fondre, lesquels
fièrement marchèrent contre eux. En ce jour fut devant Aquitaine
bataille piteuse, & y mourut de vaìlîansChevaliers , & gens de tous
éiats, tant que le lar.g couloir parmi le champ comme une riviere.
Le Géant Ferragus entra en bataille au plus près de son neveu Dro-
madîn, qui ía banniere portoit, & autour de lui étoient Sarrasins à
grande puissance pour le Géant défendre, lesquels frappèrent furies
Chrétiens si grands assauts, qu'à telle heure ils tuerew & mirent à
aiors six vaìlîans Chevaliers; à lavoir, Bandant, Braadi, Gauthier,
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Galkrsn , Antoine le Maréchal, & le hardi G'ornin , qui étoit pris
du Duc d'Aquitaine.

T-nt furent Chrétiens de si merveilleux assauts durement assaillis ,

qu'ils furent obligés de reculer , 3c f-* Duc d'Aquitaine jget enclos
d'.nncm s,qui rou: seul demeura irns secours ni aide avoir ; k-quel hc
telle vaillance d'armes que nuf.i'iosoit arrêter devant lui, 3c cria Aqui¬
taine contre les Sarrasins , mais rien ne lui valut fa prouesie ; car
incontinent que Ferragus le connut, il alla vers lui, puis le pr-r &
remmena. Et quand il l'cut en fa (objection , VI le fit lier bien é;-oi-
tement;'& mener en son pavillon, qui étoit f .miche , & le fit hacw
garder ; puis Ferragus retourna en la bataille contre les Chrétiens ;
mais tant fut la journée funeste pour ks Chrétiens, que pour la"
perte de leur bon maître, ils voulurent tou3 prendre la fuite. Alots
Valentin & Orson vinrent au-devant, en criant hautement : vaiîlans
Chevaliers, dires Aquitaine , Sc montrez votre chevalerie, c;r de
fstllir à ce beloin vous seroit reproché, ay.z cœur &. courage, &
Dieu vous aidera. Ainsi les deux Chevaliers réconfortèrent le peuple
d'Aquitaine, qui de peur étoit prêt de fuir , en telle manieae que
les Chrétiens font retournés contre les Sarrasins, & recommencè¬
rent Ia bataille plus fort que devant. -Les nouvelles furent dans
Aquitaine que le Duc etoit prisonnier, grands & petits pieurerer.c
pour la prise du Duc; mais sur tontes autres doulcura étoit incom¬
parable la complainte de la 'otite Fezonne; qui en tordant ses mains
& tirant ses cheveux diseit en soupirant: Hélas! qu'est-il devenu?
or , je fuis la plus infortunée qui soit fur la terre: Hélas ! mon nés-
cher pere, cr, vous faut mourir, car des mains des faux hrtasins-
vous n'en pourrez échapper. Adieu vous dis, mon doux pere , car
jamais r.e vous verrai ; mais je demeurerai ici feule & dépourvue
comme pauvre orpheline , !k loin de toute joie , pleine de tristesse &
douleurs.

Hélas ! Orfon, mon fidele smi, votre longue demeure me dote
bien ennuyer au cœur; car si vous fáísiez ici présent, par vous : Ac
délivré mon pere, qui tant est dolent. En cette mantere pieuroit la
belle Fezonne; &: les Chrétiens & Sarrasins fur les champs fe com-
bauoient outrageusement. Tant dura ía bataille , que la terre éioic
couverte de corps, morts. Or, ià fut le vaillant Valenttn , qui des
Sarrasins faisoit si grande occision , que nul, tant fut- il hardi, rvo-
scit devant lui demeurer. Orion fut de l'autre part lequel jura que
parmi la bataille il fir.iro't íes jours, ou il ramenero'.: ìe Duc d'A¬
quitaine ca fa terre. Pacolet étoit auprès de lui , qui bm secours
lui promit, &: lui jura qu'à son besoin il ne faudra pan Alors Orfon
frappa des éperons & est en:ré p?rn;i les Sarrasins par grande fu¬
reur, tant que/ la b r-iìîe il rompit & passa outre. Apres que lui ëç
l'acolet eurent outre-pa'fié lá bataille , tls jetterent leurs armes à terre ,
& pendirent en leurs cols écus de Sarrasins où l'irmge de Mahep
était empreinte, puis allerent au pavillon du Géant Feriagus, ùns
que nul leur contredit ; car i'acclst íavost bien parler leur langage.
11s entrerent aux tentes pour le Duc r'avoit ; m is Pacolst voyant
qu'il y avoit trop de Payens qui le gardaient, il alla jouer de son
fort si bien & íi habillement que tous les a fait dormir pour cette
heure. Quand ils furent tous endormis, Orfon vint au Duc d'Aquitaine,
éc lui dit: Grand Duc, venezpcc moi, Si mentez fur ce cheval
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fane tarder , car je vous délivrerai des mains de Ferragus ; je fuis un
Chevalier, qui dedans v'itre salle, vous demandai gage le jour que
vous me donnâtes centimes, n'ayez nul doute des payens, car fans
■danger en votre ost vous mener,n. Chevalier, dit le Duc, soyez le
bien venu , qui hors de servitude me délivrez &de mcS ennemis mor¬
tels; & pour le bon service que vous me faites aujourd'hui, pour
récompense je vous donnerai ma fille la belie Fezonne en mariage :
jel'JVois donnée il n'y a pas long-tems à un Chevalier, qui étoit íau-
vrr.e , lequel ne-.savoit parler nu! langage; mais puisqu'il n'est de¬
vers inoi revenu , fa longue demeure lui portera dommage. Je vous
la donnerai, car vous l'avez bien gagné?, & si aur«z avec elle pour
mariage la moitié de ma terre d'Aquitaine. le vous remercie , dit le
Chevalier, tel don n'est pas à refuser; nais faiions diligence pour
échapper de ce lieu, & retournons en notre ost. Les trois cham¬
pions , le Duc d'Aquitaine , Orfon & Pacolet ont pris armes des Sar¬
rasins , parmi l'ost ont passés fans qu'ils aient été apperçus d'au¬
cun d'eux,

Pend n: le tems qu'Orson alla vers le Duc d'Aquitaine, Valentin
qui étoit parmi îi bîttille demanda à plusieurs où étoit son trere
Orfon; mais nu! ne lui en.favoit dire des nouvelles, dont Valentin
fut fort dolent , car il craignoit qu'il ne fut demeuré parmi la ba¬
taille, <ie quoi i! jetti maints piteux ciis, cn disant: Hélas! je ne
fu;s point surpris de mes in sot tunes, quand mes joies fe changent
cn tristesses , puisque j'ai perdu mon principal ami, la fleur de tout
«non conforr, l'èípoir de toute rra vie: Hélas ! beau-frere Orson,
or, votis ai je perdu parles faux Sarrasins, car je fais bien que votre
vaillance de hardiellt a été cause de vôtre mort abréger ; car tant
que je vousconnois, qu'avez p'utòt aimé mourir par vaillance que
de v:vre cn vergogne. Ah ! veillant fiere Otlon , avec beaucoup
de peine je vous conquit dans le bois, fie depuis vous ai gardé de
péril fie drngtr, loríque de veus je pe n foi s avoir liesse & foulas,
vous êtes séparé de moi; ma»s puisqu'il est ainsi que de vous je ne
puis avoir nulle nouvelle, je promets à Dieu qu'en bref je saurai
cù vocs êtes, & vous trouvera: mort ou vif, ou jeSnoarai dan» la
peine. Après ces douloureuses paroles , Valentin entrs en bat-ille
comme un homme décoefbrté & chargé de mélancolie, & en ia
main tint ì'épée de fin acier, & de.son corps montra telle cheva¬
lerie , que fans anctcr cinq ou six Sarrasins jetta par terre morts,
fie faisant cette prouesse , le Géant Ferragus le connut & alla auprès
de Valentin, & le ferra de si près que devant tous il l'enipotta,
car son cheval fut tué sous lui. Alors le Géant Ferrages fit étroi¬
tement her Valentin & jura fur tous ses Dieux qu'il en prendroit
vengeance ; mais i! ne fat pas du tout à fa volonté , car ainsi qu'il
emportait Valentin par les champs, Orfon , Pacolet & le Duc Savary
le rencontrèrent : Lors dit le Duc, voyez le faux p.-yen, qui, notre
Loi & nos gens veut mettre à mort, jl emporte avec lui un de
nos chevaliers bieo étroitement lié. Sinotïs sommes vaillans , dit Or-
son , il ne noua peut échapper. Lors il frappa des éperons & alla

l devers le faux Géant ; auquel iî donna tel coup de lapee qus lui& Valentin a jetté par terre; mais le Géant qui étoit fort & puis¬sant se releva lur ses pieds , & laiíTâ—là Valentin, qui de grande peur
commença de fuir, & Orion lui cria : Frere, retournez en arriére »

MM

Valentin i Orfon. %
& n'ayez doute: alers Valentin retourna vers 1 u;,êc lui conquêta.
un cheval £c dessus le rnonta, & Pacolet qui fut parmi l'ost cn lan¬
gage Sarrasin cria hautement : Portugal , le meilleur- Et ce faisant ,
passa la bataille, & vint à l'ost des Chrétiens , & ainsi furent tous
mis hors des mains de leurs ennemis. Quand les Chrétiens virent
que le Duc étoit délivré, leur courage redoubla Scieur force aug¬
menta. Tant furent joyeux , que tous d'une même voix cri rent Aqui¬
taine. Et en mensnt ce bruit coururent fur les payens , & de si
grande force & vigueur les assaillirent, que le Géant Ferragus , «près
qu'il eut perdu grand nombre de ses gens par force d'armes, fut
contraint de lever le siège & se retirer. Or, fit sonner trompettes
& clairons, puis les gens d'armes retournèrent en Apuitaine pour
le rafraîchir. A celui jour, que les Chrétiens & Sarrasins íe com¬
battirent , iî y eut si grand meurtre que de nombrer les corps ce
feroit choie piteuse. Au retour de la bataille, Valentin & Pacolet
retourner en leur logis, & Orfon s'en alla au Palais avec le Duc
Savary & autres Barons & Chevaliers. Quand le Duc d'Aquifdne
fut de retour en ion Palais . il manda tous les Princes & Seigneurs
de la Cour, & fa fille la belle Fezonnc; puis appelL Orfon Sí lui
demanda comme il avoit nom ; mais Orfon fut ttès-fubtil, & lui dit:
Sire, j'ai non Richard. Lors le Duc dit en présence des Seigneurs:
sachez de vrai, que sur tous Chevaliers je fuis tenu & je veux que
l'honneur soit fait à celui que veus voyez ici, car par lui fuis re¬
tourné en Aquitaine, & ainsi ai été délivré de mon adversaire &
mortel ennemi ;& vous ma fille, c'est ma volonté qu'ayez en ma¬
riage ce vaillant Chevalier, car lur tous autres je le tiens le plus
brave qui soit au monde, & pour la grande prouesse qu'il a montré
envers moi, je lui ai en récompense promis votre gentil corps , &
que par foi de mariage à lui ferez épousée ; bien le devez aimer pré¬
férablement aux autres, car il a sauvé la vie à votre pere. A l'opi-
nion du Duc furent ccnsenrans tous les Chevaliers , & disoient de
voix unanime, que ce Chevalier étoit bien digne d'à voir la belle en
mariage; tnais Orfon qui étoit la p éfent , ne voulut fur ce fait dé¬
clarer la pensée , jusqu'à ce qu'il eût efl'ayé le courage & la volonté
de la belle Fezonne, ainsi qu'il l'avoic entrepris de faire.

CHAPITRE XXVII.
Comme Orson voulue essayer la volonté de la belle Fezonne avant de

l'épouser.

ORSON fut sage, car devant que d'épouser Fezonne, il voulut sa¬voir si elle étoit pour garder sa foi ferme; car bien souvent avoit
oui dire , que les femmes , pour peu de choses rompent & faussent
leurs promesses ; mais quoique plusieurs (oient de telle nature , toute¬
fois le vice des mauvaises ne doit point être pris ni allégué pour
comprendre la fidélité des bonnes; car parmi un buisson d'épinesost
trouve bien une refe fleurie; & aussi entre plusieurs femmes mau¬
vaises , on peut bien en trouver une bonne, ainsi que fut Fezonne,
laquelle Orion trouva loyale ; car pour l'efsayer , il dit au Duc en
cette maniéré : Sire, de l'honneur que vous me faites, je suistena
de vous rendre grâces ; mais à l'égard de votre si'le , je voudrois
bien savoir fa volonté , car bien lui appartient d'avoir homme de
plus haut lieu qus moi , & pourtant devant que je la prenne, je
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parlerai ì este pour savoir son courage , car mariâge fait outre s*
volonté, ue vient pas volontiers à fa perfection : Chevalier, dit le
Duc , vous avez bonne raison, & je vous l'accorde. Or , allez en fa
chambre & parlez à elle, afin que vous soyez mieux de Ion fait.

Alors Orion entra en la ch: mbre de la belle Fezonne , & alla
auprès d'elle , puis la prit par la main & lui dit d-meement : Madame,
la grande beauté qui est en vous,m'a d'amour fi lurpris que fans vous
je ne puis avoir allégement. Or, soie Dieu loué quand il lui a pla
telle gtace me faire, que pour femme me soyez donnée, car bien
me pourrai vanter que de toutes j'aurai la plus belle amie ,& puisqu'il
plaît au bon Duc votre Pere que m'ayez pour mari, bien devez par
raison être contente; car je vous sei virai Si tiendrai parfaite loyauté
dur nt tout le tems de ma vie.

Je vous prie , ma très-chere aimée Dame , que pour avoir l'un &
l'autre plus grand souvenir , qu'à cette heure présente vous m'em-
braisiez, ne me veuillez refuser l'amoureuse requête , je vous en
prie, car puisque le terns avenir de vous être assemblé, de ma vo¬
lonté faire ne devez refuser.

Chevalier, répondit ía fielle, qui bien étoitapprise detelîe chose re¬
quérir, vous devez vous retirer , car vous perdez votre peine. T'aime
tous Chevaliers en bien & honneur. Mais dessus tous autres, j'en
«ime un, & veux lui tenir foi & loyauté, ainsi que je lui ai juté,
jsaais pour autres ne le dois changer ni oublier. Pelle, dit Orson,
quand il plaira à votre pere, c'est bien raison & droit qu'il vous
plaise: Sire, dit la Pucelle, c'est bien par droit & raison que j'obéisse
a Monseigneur mon pere, mais s'il advient qu'à telle chose me con¬
traigne, Sc qu'il me veuille à autre donner qu'à celui qui conquît le
verd Chevalier , plutôt de lui je me départ'rois fans tien emporter,
que fausser ma foi. Dame , dit Orson , je fuis très-émerveillé comme
vous êtes tant amoureuse de ce Chevalier , car vous savez qu'il est
sauvage de nature & ne sait parler , parquoi il vous puisse réjouir
de la volonté. Sire , dit la Dame, vrai amour m'appartienrà l'aimer
naturellement; car on dit souvent, que chose qui plaît est à demi
vendue; pour cette cause, noble Chevalier," n'ayez point d'espé¬
rance en moi, car jamais je ne changerai l'amour que j'ai pour ledit
Chevalier.

ilien joyrux fut Orson de la sagesse de Fezonne, qui lui fit cctre
réponse, cependant il feignit d'en être fâché , & s'en fut de la chambre
fans prendre congé d'elle , & alla vers le Duc , & lui dit franc Duc ,
lâchez que je vien.sde voir votre fille, mais elle m'a donné pour réponse,
qu€ jamatjí de sa vie autre'ne prendra point pourami, quecelui qui con¬
quit le verd Chevalier. Chevalier, dit le Duc, que sa réponse ne vous
étonne, car ellé n'est iib'e de (es volontés, ayez un peu de patience ;
car pt.usavant je parierai à ma fille. Grand merci , dit Orson , j'en fuis
à vous tenu. Alors il sortit du Palais & alla au logis de son frere,
auquel il raconta la réponse que lui avòit faitcv'a belle Fêzonne. Frere,
dit Valentin , vous avez bien fait , & cela vous doit suffire; car bien
pouvez connoître le grand amour qu'elle vous porte ; mais je veux
que nous allions ensemble vers le palais, car incontinent que le
Duc me verra, je fuis assuré que nous serons bien reçus. Frere ,
die Orson, votre vouloir soit fait. Lors Valentin se para licitement,
Orsoa prit le jaceran duquel il étoit vêtu , quand premier vint ea
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Aquitaine, & allerent au Palais , & avec eux Pàcoîet, qui par-tant
îfcs suivoit. 11s entrerent dans la í lle où étoit le Duc, parlant à fa
fille devant plusieurs Barons & Chevaliers: Fille , dit le Duc,,
d'où vous vient ce courage , que ma volonté ne voulez accompliv
& prendte_ce noble Chevalier en mariage, qui, par fies vaillances àv
tant de renommée ; par iuì j'ai été délivré & m'a sauvé la vie. Hélas!
mon pere, dit la pucelle, pourquoi m'en parlez-vous? car voua
fiavei bien que j'ai donné rua foi à celui qui vous délivra du verd
Chevalier.

Or, est-il plu» vilain reproche à créature vivante que de rompre
fa foi ou briser son serment : Et s'il advient que par vous je lois
contrainte, vous ferez cauíe de mettre mon ame en danger, qui
vous seroit reproché devant le monde. Et ainsi que le Duc d'Aqui¬
taine parloit à sa fille , Valentin & Orson entrerent , lesquels en
grande humilité , comme Chevaliers courtois, saluèrent le Duc , qui
les reçut à grande joie ; puis Orson alla ver* Fezonne , qui de grande
joie le sourit. Hélas ! dit-elle, soyez le bien venu , car votre retard
m'a causé ttop d'ennuis , & si ne fussiez venu, mon pere me vou¬
loir donner à Un autre Chevalier, qui pour mon amour a pris grande
peine , lequel bien vous ressembloit de nez & de bouche. Madame ,
dit Orson, depuis que je ne vous vis j'ai appiis à parler , & c'est
moi qui aujourd'hui en votre chambre d'amour vous priai. Lors la
Dame fut si joyeuse qu'on ne peut le dire. Et Orson entra en
une chambre & changea d'habit, il pnt robrs & vêtement très-précieux
qu'il avoit fait apporter par Pacolet, pnis entra en la salle , & quand
leDucIe reconnut, il l'aila embrasser de lui dit: Beau-fils, veuíllez-
moi pardonner de ce que je voulois donner ma fille à un autre
qu'à vous ; car je pensois que vous n-: dussiez jamais retourner. Sire,
dit Orson, de bon cœur je vous pardonne; & lot? demanda le Duc,
comme ils s'étoient portés depuis leur départ ; & Orson a conté de¬
vant tous les fortunes & aventures où ils ont été , & comme ils
sont fils de l'Empereur de Grece , nimtné Alexandre, & de la sœur
du Roi Pépin nommée Bellissant, laquelle ils trouverent en Portu¬
gal. Quand le Duc entendit que les deux vaillans Chevaliers étoient
de si haute maison extraits & de lì noble génération venus, il eut au
cœur une telle joie que dire on ne sauroit, & dit : Chevaliers , <rès-
dignes d'avoir grand honneur & révérence, quand de tous Chrétiens
vous êtes des plus nobles extraits & descendus, mais d'une chose suis
dolent, c'est de votre pere l'Eiupereur de Grece, & votre oncle le
Roi Pépin, que les Payens & Sarrasins assiégèrent dans Consiantino-.
pie , & tant a duré leur guerre, que si de bief Dieu ne leu-- donne
secours, par famine se conviendra eux rendre aux ennemis , qui est
chose fort piteuse. Quand Valentin ouit que son pere Ôt son oncle
étoient en danger , il mena si grand deuil que nul ne le putappaiser,
& sur toutes choses piaignoit le Roi Pépin , lequel l'avo.t nourri ;
plus fort que l'Empereur. Lors Pacolet, lui stit : Sìra , laissez ce deuil
car fi me voulez croire, cevant qu'il soit demain Vêpres ,je vou*
mettrai dans la Cité de Constantinople. Je crois qu'il est fol , die
Valentin, où il faudroit que le Diable l'y portât. Sire, dit Pacolet,
fi vous voulez monter dessus mon cheval & faire ce que je vous
dirai, nous ferons en Grece devant le jour saillant. Pacolet , dit
.Valentin, à ces mots je m'accorde , mt de nul autre chose moa



Vàlentin & Otseit.
cœur ne désire, tant que de voir mon pere que jamais n'ai vu. A
c?tte heure Vàlentin fut délibéré de partir dès le lendemain pouraller à Constantinople. Le Duc d'Aquitaine fit premier épouser Orion
à sa fille Fezonne, & fie faire les noces, qui furent richement fer-
vies , il y eut des di.vertiffemens de toutes sortes d'instrumens , tant
que le bruit qu'ils raenoient retentissoit jusqu'en l'ost des Sarrasins,
dont ils furent déplaisans. Le Duc d'Aquitaine fit en grand honneur
amener au Palais les deux Dames Belliffant & Esclârroonde. Lors il
y eut un Espion qui vit l'aflemblée & alla devers Ferragus, & lui
dit, Sire , je viens de la Cité d'Aquitaine, où j'ai vu la Reine Bellis-
sant que vous avez gardée , & votre sœur la belle Esclarmonde &
les Chevaliers, qui de vas prisons font faillis, & le petit Pacolet,
lequel vous a trahi. Par M a hon , dit Ferragus , je dois bien être
dolent du traître garnement Pacolet, qu'ainsi m'a faussement trompé,
& ma sœur Esclarmonde, laquelle tant j'aimois, que les Chrétieris
emmenerent

, mais je jure Mahon que j'en prendrai vengeance, car
je les ferai tous mourir en peu de tems.

CHAPITRE XXVIII.
Comme Ferragus, pour avoir du secours , manda le Roi Trompart &

Ìl Enchanteur ddram ain. Et comme Valcntin partit d'Aquitaine pour
aller a Constantinople voir son Pere, l'Empereur de Grece.

Ferragus fut fort courroucé , quand il vit que de fa sœur & desChevaliers il ne put prendre vengeance. II appella un Hérault ,à qui il donna une lettre par laquelle il mandoit au Roi Trompart,
qu'incontiner.t & fans arrêter, ses lettres vues , il voulut venir
pardevantlui bien accompagné, & en grande puissance armé le mieux
qu'il pourroit, s'il étoic ainsi qu'il lui voulut donner secours, il lui
donneroic pour fesnme la belle E'çlarmonde fa sœur , & avec lui
manda de rechef qu'il amenât l'Enchanteur Adramain , qui avoit
appris à bien jouer de l'art de Nécromancie dans Toiede , & éroit
maître paíîé en cet art. Les lettres furent ainsi faites & données audit
Messager , lequel se mit en chemin pour faire sii commission. Je
laisserai à parler de Valcntin, qui est en Aquitaine , où i! prit congé
des Seigneurs, des Dames de la belle Eíclarmonde, laquelle de
son départ fut fort triste; elle demanda: Ami, quand m'épouferez-
vous? Penez-moi loyalement votre parole, car en vousj'ai mis mafenle fiance. Belle, dit Valentîu, de moi ne vous doutez , car je
vous ferai loyal, & vous promets ma foi que to.it au plutôt qu'il
plaira a Dieu le Tout-Puissant que je retourne de Constantinople ,
fans nul délai je vous épouserai.

Lors dit au Duc d'Aquitaine Sc à son frere Orion ; Seigneurs,
je vous laisse nia mie Esclarmonde en garde, comme à mes princi¬
paux amis, auxquels je n.*e confie, en vous suppliant que le plutôc
que possible sera, vous qui lui faisiez administrer le Sacrement de
Baptême, & ne changez pas son nom pour lui en donner un au¬
tre; car c'est nia volonté que tel nom porte. Vàlentin, dit le Duc,
n'ayez nul souci, car auíii chere íera gardée Esclarmonde que nu
propre fille naturelle.

Viîentín prit congé du Duc d'Aquitaine, qui de son départ avoitle cœur dolent, puis embrassa la belle Esclarmonde, & en prenant
congé la baisa tendrement; mais la Dame écoit si dolente, que parois
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ne lui put dire • Vàlentin la laissa & se prit à pleurer, &: Orson
prit congé de lui , & dit : fiere , je prie notre Seigneur qu'il veus
veuille garder oc conduire; mais fur toutes choses jc vous prie hum¬
blement que itìe recommandiez à mon pere l'Empereur de Giece,& mon onde le Roi Pépin , car s'il plaît à Dieu, dans peu de tems
je les ir ii voir. Frere , dit Vàlentin, je ferai le message pour vous
ainsi que pour moi, A ces mots se départirent les deux freres , qr,;,
pour sc séparer l'un de l'autre, avoient le cœur dolent : Orson demeura
au Palais, & Valcntin retourna en ion logis vers la Reine Bellis-
íant

, qui e'ieit pour son département au cœur sensible. Et quand
elle vit qu'il écoit prêt de partir elle l'embrassa, croyant prendre congé
de lui, mais elle avoit le cœur si dolent qu'elle ne (ut dire un seul
mot : Vàlentin la prit entre íes bras en la réconfortant; car quoiqu'il
en fût fort dolent, il sefaisoitune grande vioîsnce , pour réconforter
sa mere, a laquelle il dit avec douceur: ma mere n'ayez peur ni
souci de moi, car s'il plaît à Dieu mon Créateur, dans peu me ver¬
rez. Pensez & ayez toujours votre cœur en Dieu & priez pour moi,
car, en toutes mes prières & faits je m'en souviendrai, & sur-tout
je vous recommande tant que je puis ma mie lajbelle Esclarmonde,
laquelle er. moi se confie , loyauté me veut garder.

Hélas ! mon fils, dit la Reine Bellissatit, je dois bien en mon
coeur soupirer & avoir douleur; mais pat ta prouesse & hardiesse
tu as tant fait que le jour viendra , au plaisir de Dieu , que de mon
occasion & vitupéré je ferai trouvée innocente & pure. Et quand
vous ferez en la Cité de Cosstantinople, saluez de ma part votre
pere l'Empereur Alexandre , & yotre oncle le Roi Pépin mon frere ,
& lui dites de par moi que je prends fur îa damnation de mon ame
que jamais en nul jour de ma vie , du grand blâme & vitupéré dont
j'ai été accusée, coupable je nefus oneques. Et fi à ce nui tant soit
varìhnt ou hardi, veut entreprendre le champ de bataille & dit la
Contraire; combattez-vous pour moi & prenez la querelle , car si
vous ètes vaincu , je veux offrir mon corps à être brûlé devant touc
le rnonde. Ma mere, dit Vàlentin , ne veus déconfortez point, car
s'il plaît" à Dieu, en qui j'ai confiance ,je ferai tant pour vous qu'eu
bref vous ferez rendue & accordée à l'Empereur Alexandre, mon
pere , & que du tort qu'il vous a fait pardon vous demandera. A.
ces paroles partirent là d'ensemble & menerent grand deuil : au dé¬
part la Dame Bellissant requis à Vàlentin, son fisc, que le plutôt
qu'il pourroit, il lui renvoyât Pacolet pour savoir dos nouvelles, Sz
Vàlentin lui promi: qu'ainsi le feroit , puis il entra en ía chambre
où il trouva Pacolet, lequel en attendant avoit appareillé fen chevi
de bois. Or fus, dit Pacolet , montez derriere moi fermement. Ami ,

dit Vàlentin , cela fecai-je bien. Lors monterer.t fur lejjchcvaì , &
Pacolet tourna la cheville si bien que le cheval par i'air se leva , en
cette huit fit tant de chemin qu'il paíla outre la mer par-dessus plusieurs
bois , rochers , villes, Châteaux & grandes Cicés, & si bien exploi¬
tèrent que le lendemain devant midi ils apperçursnt Constantinople.
Alors Valenun demanda à Pacolet qu'elle place c'était, i! fui répondit
que c'étoit la Cité de Constantinople, en laquelle il avoit un si grand
désir d'être. Bien fut joyeux Vàlentin quand il sc vit si près, car
tant bien l'avoit conduit Pacolet, que devant l'heure des vêpres
jfqc en ia Cité, & à l'hsure que l'Etapereur & le Roi Pépia ^toieaç
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dans la salle impériale assis pour souper : Vakntin fut émerveillé, quând
il se vit devant telle compagnie. Lors le verd Chevalier, qui en la
ía'Ie étoit , connut bien Valentin & lui fit grande fête. Le Roi Pepir»
qui avisa Valentin , dit à l'Empereur Alexandre : Sire , encore n'est
pas failli votre lignage,- car pouvez ici voir un vaillant chevalier, lequel
est votre propre fils. Quand l'Empereur ouit ces paroles , la couleur lui
rima , & perdit contenance , il se leva de table pour venir embrasser
son fils, mais le verd Chevalier fut si joyeux de la venue de Valen¬
tin que ce fut le premier qui l'accolía Après vint le Rci Pépin Ion
oncle , qui Valentin embrassa , ensuite vint l'Empereur son pere ,
qui de joie & de pitié pour sa vue réjouir , & peur souvenance de
sa femme, piteux & déconforté prit son enfant entre (es bras & ten¬
drement le baisa. Puis le vieillard Blandimain à la barbe fleurie
reconnut Pacolet, car il l'avoit vu en Portugal , il vint auprès de
lui de lui demanda des nouvelles de la bonne Dame Bellissant , & lui
racoata la maniéré comme tout avoit été fait, & comme en plu¬
sieurs dangers Valentin avoit été fait pour avoir connaissance de
l'Empereur & de fa Mere. Grandes joies & fêtes furent par-tout
le pays pour la venue de Valentin , fils de l'Empereur Alexandre.

Chevaliers & Barons arriverent de toutes parts pour voir Valentin
& lui faire révérence. Et ainsi que dans la salle de l'Empereur arri¬
verent plusieurs grands Seigneurs, Barons & Chevaliers , Valentin.,
qui de grande hardiesse fut plein , parla ea cette maniéré devant
toute la compagnie : Seigneurs & Chevaliers qui ètes ici ptéfens, &
de l'honneur qu'il vous plaît me faire je vous en remercie humble¬
ment , & dessus tous autres je rends grares à mon oncle le
Roi Pépin, qui jusqu'à cette heure m'a nourri, car je lui ai plus
d'obligations qu'à nul homme qui soit sur terre : nonobstant que
souvent 011 dit que jamais on ne peut être tant sujet tenu comme à
pere & mere ; mais l'honneur de mon pere, qui est ici présent, je dois
par raison être & renommé de mon pere bien orphelin r & de tout
bien d'autrui par charité nourri & élevé, des biens & grâces à mon
oncle le bon Roi Pépin , qui comme son enfant , fans avoir de moi
nulle connoissance, a tellement été inspiré de Dieu, qu'il, m'a dou¬
cement nourri, & si ce n'eue été lui , je devois bien par droit &:
raison misérablement mourir , sans jamais avoir connoiflancc de nul
de mes parens & amis, & fans recevoir le Sacrement de Baptême,
le jour que de ma mere je naquis dessus la terre , car de mon pere
n'avois confort ni aide , & étoit chol'e difficile, quand par un faux
rapport, avoit à grande honte déboutée & bannie celle qui en ses
flancs très doucement neuf mois me porta ; c'elt la noble Reine Bel¬
lissant , qui, par le faux traître Archevêque, a été faussement & matí-
vaìfemeni trahie, tant que p<ir douloureuse fortune , durant l'espice
de vingt ans,en pleurs fiegemissemens a été contrainte de pisser ses
jours, pour montrer qu'elle est tout-à-fait innocente 8c de loyauté
pléniere, moi, comme son tvs naturel & légitimement engendré, veux
contre le muuait Archevêque, qui l'a faussement accusée, en chimp
de bataille mon corps offrir jusqu'à la mort, aussi contretous autres,
qui pour ma mere acculer, se voudtoient présenter en quelconque
mániere.

Quand l'Empereur Alexandre ouit son fils le Chevalier Valentin,
qui de si grand courage, pour le dçshonneur de fa mere se vouloir
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combattre , í! se prit à pleurer, & dit à son fils Valentin ; Hélas í
mon cher, enfant ! je fais & connois clairement que tu es mon fils lé¬
gitime, & qu'à bon droit tu veux pour ta mere combattre , laquelle
par un faux rapport & légere crédulité j'ai mise & envoyée en exil :
mais du champ de bataille pour son fait prendre i! n'est nul besoin ,

car le traître & maudit Archevéquosqui l'avoit accusée a été combattu
& honteusement vaincu , & misfa mort par un vaillant Marchand ,

lequel en présence du Roi Pépin ton oncle , & devant toute la No¬
blesse a die & confessé, comme à tort & mauvaise cause, par envie
& diabolique tentation , il avoit la bonne Dame accusée. Quand j'en¬
tendis là confession , je tus au cœur lî amerement navré, que de
ma douleur trop forte choie seroit à raconter.

Depuis ce tems j'ai employé plusieurs «Messagers en grande dili¬
gence , en divers contrées & régions, en espérance d'avoir quelques
nouvelles certaines de nu femme; mais je n'ai eu à ce sujetaucune
satisfaction, & pour ce, racn fils, ma feule espérance, si tu sais
rien de ta mere ne me veuille céler , fur tous mes désirs j'ai volonté
singulier» d'en savoir des nouvelles.

Sire , dit Valentin , pour parler de ma mere sachez qu'au soir ,
vers minuit, je la vis & ai parlé à eíle dans la Cité d'Aquitaine.
Beau-fils, dit l'Empereur, comment est-il possible qu'en si peu
de tems ayez faic tant de chemin ? Alors Valentin lui canta comme
Pacolet, par science & art subtil, l'avoit en si peu de tems amené,
de laquelle chose l'Empereur Alexandre son pere fut émerveillé.

De la venue de Valentin fut grande joie démenée par la Cité de
Constantinople , & tant en fut réjoui l'Empereur qu'il en sic sonner
toutes les cloches de la Cité. Quand les Sarrasins ouirent la grande
joie que ceux de la Cité faisoient, ils coururent aux armes , & en
grande diligence furent en bon point.

Lorsqu'ils furent tous prêts , le Soudan Moradia , accompagné da
'tente Rois forts & puiílàns , fit assaillir la Cité de Constantinople ,

laquelle étoit lì pleine de peuple, que faute de vivres moururent
quantité de personnes de tous âges , & bestiaux de toutes especes ,
tellement que c'étnit pitié à voir. Quand le Noble Valentin vit la
gtandç multitude des Payens & la nécessité de Constantinople, ií
parla devant tous les Seigneurs & Capitaines, disant: Seigneurs fic
Chevaliers , vous savez que dans cette ville vous êtes en grande
nécessité de provisions , & n'en pouvez avoir sinoa que par votre
vaillance les alliez conquêter fur vos ennemis. Je feroij d'avis qu'on-
fit sortir grand nombre de gens pour avoir des vivres, Sç mai tout
le premier fuis prêt de conduire de mon petit pouvoir 8c au mieux
que je pourrois, tous ceux qui voudront sortir de Ift Cité avec moi,
A ce propos furent consentans tous les Capitaines 8c Gouverneurs
de toute l'a mée,& sortirent hors de la Cité avec Valentin miílecoro-
battans, & y avoit grande multitude de menu peuple, que la grande
nécessité cù ils écoient volontiers le suivoient. Quand ils furent hors
des portes, ils coururent fur les Sarrasins si vaillamment, quson peu
de tems gagnèrent trois cents chatrîcts de vivres ; mais ainsi qu'ils
1 s amenoient devers la Cité de Constantinople; le Soudan, qui
de cette perte fut dolent , avec grande multitude de Payens fie Sar¬
rasins

, à grande puissance d'armes entre les Chrétiens 6c la Cite,
pour les vivres recouvrer, s'en vint mettre en bataille. Et çpiand le
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Roi Pépin vit qu'ils avoient ferré le passage, il frappa des éperons &
la lance en arrêt , & si vaillamment fit que devant le Soudan il
abbacíit à terre le fier Miragnon , qui étoit Roi de Capharnaum , puis
tira ! épée 8c en fer rit Aquilloh, qui é;oit fort 8c puissant, tellement
que de l'arçon de la selle le jetti à terre. Loríque Valentin & le
verd Chevalier virent les armes & vaillances que le Roi Pépin fai-
soit ; ils entrerent en la bataille, de tant firent a forces d'armes, que
devant le Soudan ils abbauirent parterre l'étendart des Payens, 8c
quand l'étendart fut bas , Valentin passa outre contre le Soudan , 8c
li grand coup de ía lance lui donna, que dellus l'Elephant où il
étoit monté à terre l'abbattit vaillamment.

A cette heure furent as vaillances faites par Valentin 8c le verd
Chevalier, que Marados fut tué 8c l'Amiral pris par le verd Che¬
valier : Valentin , malgré tous les Payens 6c Sarrasins abattit par
terre quatre Rois Sarrasins & ôta les deux bras à l'Amiral d'Ombrie,
mais les deux vaillans Chevaliers , ce jour pour conquérir l'honrieur
furent trop ardens , & trop avant se mirent en l'ost des Payens , car
quand ils voulurent retourner, ils furent enclos & pris par les Sarra¬
sins si étroitement, qu'ils furent menés prisonniers devant le Sou¬
dant, lequel aussi-tôt qu'il les vit , il jura son Dieu que jamais vers
les Chrétiens ils ne retourneroient, mais fera bien un gibet devant
la Cité de Conitanrinople, 6c si haut les fera pendre 6c étrangler que
de tous les païens 8c amis pourront être vus.

Ainsi font Valentin 6c le verd Chevalier, que jamais n'ont espérance
de leur vie sauver. Et les Chrétiens s'en lont retournés malgré le»
Payens & Sarrasins, 8c emmenerent des vivres en grande abondance ,
tant que tout le peuple de la Cité fut repu 8c conforté, mais avant
qu'ils arrivassent dedans , ils eurent contre les Sarrasins de si grande
bataille , que bien crurent les Chrétiens ne jamais leiourner à Cons¬
tantinople. Lors ceux de la Cité qui bien virent la nécessité de leurs
gens, suent crier parmi la ville, fous peine de perdre la vie, que
ious hommes, femmes & enfans, Prêtres , Clercs, Chanoines,
Moines , Réguliers & irréguliers portassent la Croix devant eux en
l'honneur de la Passion de J -'fus-Christ pour faillir hors fur les Payens.
Lcrs fut si grand nombre de peuple qui faillit de ia Cité , qu'esti¬
mation étoit à quarante raille. Quand les Payens 8c Sarrasins virent
le grand nombre de gens qui étoient sortis de IaCité, à Rencontre
d'eux ils se retireretit promptement en leur ost, 8c laifferent aux
Chtéciens prendre & emporter les vivres : mais devant que les payens
retournassent en leur tentes la bataille fut si grande de part 8c d'antre,
que quatre mille Chrétiens finirent leur vie , qui fut chose domma¬
geable à ceux de la Cité , l'Empereur de Gtece fut fort dolent pour
la perte de plusieurs vaillans Barons & Chevaliers qui étoient de-
meuiés furie champ de bataille; mais fur tous autres en set cœur
regrettoic ion fils Valentin 8c le verd Chevalier , qui tant de prouesses
avoient faites. Grand de-il dernenaent eotr'eux , faisant grandis
lamentations pour Valentin , que si-tôt avoient perdu : mais Racoler
les réconforta, disant: Seigneurs , cessez de pleurer , car de Va¬
lentin vous ferez joyeux , 8c de lui aurez bonne nouvelle plutôt
que ne pensez. Ami , dit l'Empereur , Dieu te veuille ouir 8c donner
ja puissance, car si tu peux Ramener devers moi,8c l'òter des mains
CU Soudgn , qui a la mort juré, tu peux sûrement dire que dessus

les
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les zutrcsà l'honneur te mettrai Sire , dit Pacolet

, foyez sûr de moi,car de rechef vous connoítrezde quel amour je vous aime , & votrefils Valentin. Lors Pacolet prit son cheval de b is, & sens rkn direpartit pour aller devers l'ost des Payens ; le Soudan étoit dans dontref, lequel pour Valentin & le verd Chevalier faire juger a mort,çìvoit fait venir tous les plus grands Seigneurs de son est , mais íba «*.entreprise fut faite toute au contraire , comme vous ouïrez ci-aprés. *C H APiTR'E XXIX.
Comme Pacolet délivra Valentin St le verd Chevalier de la prison ditSoudan Moradin, & comme ! déçut ledit Soudan.

Quand le Soudan Moradin fut dans son Pavillon, il fit venirdevant lui Valentin 8c le verd Chevalier en présence des Barons8c Chevaiiers de fa Cour , 8c leur dit :
Seigneurs , à cette heure vou6 pouvez bien voir les deux du mondequi nous portent outrage ainsi qu'au Roi Ferragus, 8c entt'áutrescelui Chevalier qui a renoncé notre Lsi pour se faire Chrétien afinde nous porter plus dommage ; il me semble qu'il feroit bon de lesenvoyer au Roi Ferragus , car je fais bien qu'il prendra d'eux ven¬geance, 8c qu'il les tara mourir honteusement, ainsi qu'ils l'ontmérités. Sire, dirent les Payens 8c Sarrasins , qui de la mort desChrétiens avoient grande envie, il n'e-st besoin de tant sermoner, maisfaites faire une fourche fur les champs pour dpmain matin {'airependre 8c érrangler les deux faux garnemens, qui tant voivs ontporté dommage. Seigneur*, dit le Soudan Moradin, vôtre conseilest ben, 8c tt1 je veux en user, car à mon Dieu Mahon je jure 8cpromets que demain dès ie matin si haut les ferai pendre que tousceux de la Cité de Constantinople les pourront bien voir, & qu'ilsleur servent d'exemple. A ces paroles dites, ainsi que le Soudan estradedansla tente pour ftuper, le petit Pacolet se tioava devant lui ,lequel de par Mahon le salua fort honnêtement : Pacolet, dit leP.tyen , bien sois venu. Or , dis moi co;;.me se porte le Roi Ferragus,qui est pardessus tous autres mon parfait ami. Sire , dit Pacòlet, ilse porte très-bien, 6c fur-tout de par moi à vous se recommande,& vouï envoie des nouvelles qui font sécrétés., lesquels je vous dirai ,s'il vous plaît les entendre. Atni , dit le Soudan , très-volontiersj'ccouterái votre message'.
Lors se retira à part pour lui dire son secret. Pacolet lui dit foutbas ; Sire , sachez que je viens de Portugal, & fuis envoyé de parrr.a redoutée Dame, la femme d? Ferragus ;qui de tout ion cs: r àvous se recommande, & vous fait savoir quedetotr- les hommes duinonde elle est de roussi amoureuse , que pour avoir votre amour ,elle ne peut reposer ni nuit ni jour, tant eile est éprise pont vous.Or , rien de lî vrai, que ladite Dame , qui du tout eu moi seconfie, m'a devers vous envoyé & vous mande eXpreífemer.t furRamour que peuvent avoir deux loyaux amans, que daris ce jour nedifféiiez de la venir voir, car le Roi Ferrrgus est pour le présentf.'.lé devers Aquitaine, fi pouvez à vorre plaisir de la belle Damefaire à votre volonté, que dessus toutes les autres de beauté ne vit.Et p mrtant, Siré , venez-vous-en avec moi dessus mon cheval, )evous conduirai de telle mrnicre, que demain la-noble Dame je vougrendrai au plaisir de mon Dieu Mahon. Ah ! Pacolet, dirle Soudan
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Moradin, tu dsnnes à mon cœur joie 6: liesse ; car de toutes les-
fermes du monde, il n'y en a pas ce qui je sois plus amoureux
que de la femme de Ferragus ; mais1 tant y a que jaunis nul jour vers
elle ne nie peut trouver accompli! nia volonté ni dire ma pensée ;
mais je profiterai.ce cette occasion pour accomplir h; désir de mon
cœur que si longuement j'ai aspiré, car je te promets que demain/
matin avec toi m'en irai , & accomplirai mon désir. Pour cette heure
le Soudan Moradin s'alht á table , fit servir le petit l'acolet le plus
íier.nêteir.en! qu'il put; car il s toit si joyeux des nouvelle; que l'En-
c hanter, r Pacolet lui avoit apportées , que son cœer tressaílitssoit de
joie. Mais Pacolet, qui vit bien que le Soudan étoit en grande joie,
dit tout bas: je fuis bien fêioyé aujourd'hui ; triai» devant q 'il foie
demain vêpres , tel me donne de ion p.in à manger qui maudira
l'heure que je fuis né. Or, étcitnt Valcntin & le verd Chevalier en
latente du Soudan, bien étroitement liés, bien connurent Pacolet,
dont ils furent fort joyeux, & penfaut en eux-mêmes que pour leur
délivrance il étoit là arrivé , mais nul semblant n'en firent. Mais
pacolet en feigsant &regirdanc 'es prisonniers , dit hautement au
Soudan : Sire , comment êtes-vous si courtois de tenir & garder le
verd Chevalier en vos prisons fans le faire mourir, car fur tous les
vivans il a porté dommage à son frere Ferragus, & pour lui plus
nuire a renoncé Mahon, & trouve meyende lui tcllir fa saur la belle
Esclarrooide , pour la donnera un Chrétien ; si me semble que trçp
êtes indulgent, quand lui & tcus les autres de la force vous ne
Faites tnoutir fans en avoir pitié.

Ami, dit le Soudan Moradin , c'est bren ma volonté & intention
car je fuis du tout délibéré de les faire demain au matin pendre &
étrangler à une haute fourche ; Pacolet fut prudent , qui jusqu'à
l'heure de dormir en fcouades & sollaces entretint !e Soudan, & quand
l'heure fut venue qu'on dut aller reposer, ie Soudan commanda que
les prisonniers lussent bien gardes & fi étroirerm,nt tenus, fur peine
de la vie on lui en fut rendre compte. Et ainsi se retira en sa cllaitifcte
& laissa en garde Valcntin & le verd Chevalier pour cette nuit à
grand r.ombre de Sarrasins, qui sor tous les autre» étoieut de teur
mort convoiteux. Or, l'heure venue que chacun fut retiré; excepté
le petit Pacolet qui ne dormoit pas , mais en telle m niere jetta loti
fort pjrmile Pas:.Ion, que tous ceux qui étoient'dedans poer lef-
dits prisonniers garder furent totís endormis , íì (rien nue si ks tentes
eussent été abattues pas un ne se sut éveillé. Álora'pacoíet vint à
Valcntin & au verd Chevalier, & leur dit : Seigneurs , à cette heure
je vous délivrerai des mains du Soudan Moradm. II ne faut pas de¬
mander s'ils furent joyeux , car de tous nuits étoient consoles.

Ils sortirent de la salle sans faire aucun bruit, car Pacolet les
hâta ie plutôt qu'il psit, car ii voyoit que l'heure s'approchoit & du
Soudan fort se doutoit, & en grande diligence les fit jouir , £; si
bien les enseigna, que sans avoir nul empêchement des Sarrasins ils
passeretit tentes & pavillons, & vinrent à leur ost. Et Pacolet, qui
nul semblant ne rie, qu nd ce vînt I aub • du jour i! entra en la tente
du Soudan , s'écria : 4b! Sire, très-mal va notre soit, & mal vous
montrez de la femme de Ferragus , que tant vous aélirez jvoir,
quand vous demeurez tarrt à faire diligence de fa volonté accomplir.
Levez-vous prompteujent, car un cotui qui aima passionnément, ne
deit peint tester au lit si long tsms.

Va'entii fj Crsan. qq
Quand le Soudan ouit que si fort s'écria , il s'éveilla en sursaut

somme tout émerveillé; puis dit : Ami Pacolet, p«r Mah'on le tout*puissant, tu as bsen fait de m'évtiîler , car tu m'-S Lié Us grànítspeine , je songeoìs un songe merveilleux , ií m'étoit avis qu'unecorneille m'etnportoic & faisoit voler parmi Pair bien loin, oc enVolant parmi l'air venoit à moi un íi grand oiseau , qui «Se Ion bec
me írappoit si fort, que le sang en soisoit courir dessus b terre à
grande abondance, je ne fais ce que veux dire ce songe, & sois
en grand doute que le Roi Ferragus ne soche cette entreprise,Sire,dit Pacolet, vous avez trop lâche courage, quand pour un songeVous voulez laisser l'amoureule entreprile pour l.quei'e vous aveztant hngui êc soupiré d'amour ; par Mahún , dit ie Soudan , tu cìîvérité. II appella son Chambellan pour ie faire mettre en point. ,puis lut dit ;*

Ami, garde que tu fois secret <k loyal, & si mon oncle Brutaut
me demande , tu lui diras que je m'en fuis allé un peu m'ébattre avecPacolet. Sire, dit le Chambellan , allez où vous voudrez, car devoirsfait neine veux enquérir , tnais je ie veux césor. Lors monta Pacoletà cheval & fit tconter le Soudan dfirriere lui & l'embraffa par le ccips ;puis quand ils furent montés P^co'et tourna h cheville & le chevMs'éleva en l'air si haut, qu'aussi-tô: furent en Constantinople au Palaisde ('Empereur Alexandre. Quand Moradin vit que lacolet étoit
arrêté, il lui dit: Ami , devo n-nous loger ici? Oui, clic Pacolet,rj'ayez doute, car n-ous sommes.C-n Portugal, au Palais du Roi Ferra¬
gus; tnais par M*hon , d'u le Soudan , je mis fort émerveillé , coramale diable t'y a aussi tôt apporté. Or, vous av-ncez , dit Poeosot,d'entrer en cette salle, & vais en la chambre de la b.Ile Lame,la femme de Ferragus ,& tout à l'heure voys ferai ouvrir fa chambre
& vers elle coucher. Ami, dit le Soudan, te me sois rite de joie.
Or, va ae par Mihon qui te veuille conduire. Alors Pacolet laissa laSoudan dans la salle, laquelle de toutes parts fut bien fermée, deforte qu'il ne pouvois aucunement sortir dehors, puis i! alla vers !a

-chambre de l'Empereur, & donna un íi grand coup de pied
contre U porte, que ie Chambellan Fouit.,-& ou h.-jiteaienc
en mandant , qui êtes-vour . :i en certe heure, à ! chambré
Impérial, venez frapper & r, m. si grand bruit? Ami , dif Pacolet,de rien ne vous doutez, jc Pacolet, qui vi-nt de isost da
Soudan, pour Valentin & le verd Chevalier , délivrer des m.tins
des Sarrasins , qui à mort Us a voient • jugés & condamné;, autre
plus , dires à l'Empereur que j'ai avec moi amené en ce ïrbis ie
Soudan Moradin , lequ-.l croit.•fermement être en Portugal, or, lefaut-il prendre sir éeozcher tout vif , car ií íe mérite bien. Quandle Chambellan ouit les nouvelles, il alla vers l'Eiupereiis & fe-Roi
Pépin , lesquels pour voirie Soudan.avec grand nombre déparons
& Chevaliers s'habillèrent, & le Soudan étoic en la salle , lequel
en criant hideusement commença à dire r Ah '. traître Pacolet, Manon
u punisse, je t'ai entendu parier, tu m'as faussement t;abi 5 tnais paf
ma foi que tiens, je t'en ferai repentir.

Lors tira ion épée, & comme enragé se prit à courir parmi la
solle, en frappant les murs & les pierres si rudement qu'il en fai-ío:c sortir le feu, & ainsi par la salle se combattoic , tant que l'Era-
peur & le Roi Pépin de torches Si. fallets tk de plusieurs accqcm-
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gnéssont venus devers lui; lorsqu'il Irs apperçut il se mit en tc-lle
maniéré devant le lloi Pépin , qu'il tua un Ecuyer qui le vouloir
prendre; le Roi qui en sut fort courroucé, s'avança i Rencontre du
Soudan & fi grand coup qui lui donna qu'à terre l'abb ttir , pus fut
pris & lié Quand ie jour survenu, Va'entin & le verd Chevalier,
qui de l'osl du Soudan venoien: par Raide de P colet, furent an
Triais où ils trouverent le Soudan , dont ils furent joyeux. Lois
l'Empereur & 1c Roi Pépin, pour la délivrance de Valentin, me-
uersnt fête 6c joie, 6c aussi furent-ils pou-le verd Chevalier, car
ils éroient prisés & aimés.

L'Empereur remercia grandement Pacolet, pour son fils Valentin,
qu'il í:voie délivré , & le Roi I'epin lui dit : Pacolet , il faut que tu
xr.e monte un jour sur ton cheval.

Sire, dit-il, montez derrière & je vous porterai fans arrêter jus¬
ques dans l'Enfer.

Ami, dit le Roi , Dieu m'en veuille garder. Lors Pacolet dit : Sei¬
gneur ; faites diligence de faire mourir le Soudan, car fi vous
le laissiez échapper pensez que mal en deviendra. A cette heure fu¬
ient dans le palais assemblés plusieurs grands Seigneurs pour voir
le Soudan , 6c par conseil & délibération desquels il fut jugé &
condamné a être pendu & étranglé aux C3rneaux du pcriais , afin que
des p.tyens & Sarrasins , il pût être vu ; ainsi fut le jugement rendu
ík exécuté-

Et quand les Payens & Sarrasins virent le Soudan qui étoit la pendu,
jls furent fort émerveillés de la maniéré dont il avoir été mené s en
îa Cité : Brutaut leur raconta comme il avoit été déçu par Pacolet.
Alors grands cris 6c do'éince fut parmi l'ost des Payens & Sarrasins
pour l'amour de leur Soudan qu'ils avoient perdus, 6c ne favoient
par qu'elle maniéré, car il étoit vai lent, & des Chrétiens grand
persécuteur: Après Durs lamentations faites, ils assemblèrent leur
conseil, £c élurent pour leur Soudan, Drutaut, qui étoit oncle cìe
Mcradin. Ce jour la furent dolens les Payens & Sarrasins, 6c Itá
Chrétiens demenerent grande joie parmi ia Cité, pour la mort du
Soudan , aussi pour les vivres qu'ils avoient gagné ; puis après toutes
les choies ainsi sai es ; Pacolet prv qé de l'Etnoereur & de toute
la Cour , pour retourner en Aqu u vers la belle Esclarmonde ,
conitr »! il lui avoit promis. Assois entin vint qui lui dit : Ami
Facolet, puisque vous allez en Aquitaine , saluez de ma part ma
mere la Reine Bellislant 6; ma mie Esclarmonde, rnor. frere Orion,
& le Duc d'Aquitaine, ainsi que tous les autres Barons 6c Chevaliers,
et donnez cette lettre a Madame ma mere, par laquelle elle pourra
savoir clairement des nouvelles de par deça. Sire , dit Pacolet, je
íerai votre message avec plaisir. Alors il prit son cheval, & menta
dessus uoe fenêtre, puis tourna la cheville , & s'en alla par l'air comme
il avoit fait ci-devant. L'Empereur 6c le Roi Pépin étoìe/it aux fenêtres
qui le r égardoient. Pour tout Rordu monde , dit le Roi Pot in, je re
voedrois être là. Or, s'en va racoler en si grande diligence , que le
lendemain matin il arriva en Aquitaine, il trouva lc bon Duc qui en
la Cité gardoir Bellissant , Orion 6c la belle Esclarmonde; il les
salut iou. de la part duno'oíe Valentin , fort honorablement. Ami,
dit Orion , comment se porte mon pere ? Sire dit Pacolet, il se porte
bien ; mais pout saveir des nouvelles voici une lettre pour Madame
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Bellissant, de par votre frerê Valentin. La Dame reçut îa lettre bieajoy.usement, puis ajipella un secrétaire pour la frire lire; Dame ,dit la secrétaire , qui la Dame regarda , sachez q e le vaillant Che¬valier votre siis Valentin, vous mande par celte lettre que te ouïs¬sant Empereur, lequel vous verroit volontiers humblement de toucson cœùr vous salue, qui depuis le tems de votre département ea
grande peine & travail longuement voas a fait chercher, 6c vousmande qu'incontinent après que de lui fût déchaíì'ée, il eut claireconnaissance de votre loyauté , & aussi de la trahison du faux Arche¬
vêque , l.quel par un marchand a été combattu 6; mis cn telle {ob¬
jection que devant fa mort, publiquement a confessé fa faute &
damn b!e déception. Pour lesquelles choses le bon Empereur vôtresmari de jour en jour désire à vous voir & avoir avec lui , & jusquesà ce qu'il vous revoie jamais au cœur n'aura joie. Et lâchez qu'auplutôt qu'il fera dépêché des faux ennemis de la foi Chrétienne ,lejqucls par granàe puissance d'armes ont assiégé la Cité de Constan¬
tinople , il viendra vers vousêt amenerale verd Chevalier, lequel
par Orson votre fils a été vaincu devant Aquitaine. Ainsi vous le»mande 6c écrit votre loyal fils Valentin par la terreur de cette lettre.
Quand la Dame ouït les nouvelles elle eut au cœur si grande joiequ'elle le pâma , 6c Orson la prit très-do c ment entre ses bras. Mon
cher entant, dit la Reine Heliilîant , bO« dois remercier Dieu , &être joyeuse, quand l'Empereur de Grece^a nouvelles certaines de
mon innocence , de que par fausse trahison ce ceinte abominable
m'avoit été imputé. Or, je dois bien rendre grâce à Dieu, puisque
en bref je me dois trouver devant l'Empereur, car si une foi- en
ma vie le puis voir , plus ne demande à Dieu au monde demeurer
qnand telle grâce me frit qu'à l'honneur de moi & de tout le sangde France il a faic connohr'e la trahison de RAr.hevèque, lequel adéclaré son maléfice.

CHAPITRE XXX.
Somme le Rot Trompart vire devant Aquitaine pour secourir Ferra-

gus , Sf amena lui l'Aackaatiur Adramin , par qui Facolet fut iraki& déçu.

LE même jour que Pacolet arriva dans Aquitaine , le Roi Tromparevint dedans Ross du Roi Ferragus à grande puissance de combàt-
tans , pour lui donner Secours contre les Chrétiens, 6c en g'-ar.éhonneur le reçut Ferrages , & pour l'amour de fa venue fit faire
grande fête par tout son ost: franc Roi, tiit le Géant Ferragus , de
votre venue j' dois être joyeux , car j'ai espérance que par vous aurai
vengeance de c-ux que ma iceur Esclarmonde ont déçue Jesats qu'elleest dans Aquitaine, donc ie prise peu ma puissance, si je ne la puis
avoir, Si s'il est ainsi que par votre aide puisse être conquêtéedès cette heure vousla donne pour femme.

Ferragus , dit îe Roi srompart, de ce ne vous doutez, car j'ai amené
avec moi l'Enchmteur Adramin, lequel aura tantôt déçu plusieurs,il fait Part de 'Nécromancie plus que tous vivans. Par Mchon , die
Ferragus", je fuis joyeux de íà venue , & s'il peut merendre Pacolet,
je le ferai de tous le plus riche & le plus puissant : Sire , dit Adra-
i»in, ayez siaace en moi, car si bien vous servirai que de bref ie
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eonríoîtrez, Lors se partit Adramin & habilla son sort pour jouer de
fan métier, puis s'en alla vers Aquitaine, & afin de plus sûrement
entrer dedans , il fit charger de vivres , & tant a fait par son engin
Òc art qu'il est venu devant les portes , & demanda congé pour vendre
ses vijfreS. l! fut subtil , & a cr ux de 1a Cite' fut bien parler. On Ici
ouvrit les portes pour i'unourdes vivres qu'il porroit II entra en la
Cité & y vendir ses vivres , puis trouva moyen d'.dler vers le Palais ,
là trouva Pacolet , qv.i bi nle connut, car autre ois l'avoit vu. Adra-
maìn , dit Pacolot, bien soyez venu. Dites-moi, je vous prie . de quel
lieu vous venez, & qui à cette heure par deçi vous amene. Pacolet,
èit Asoanaiu, vous íavez que j'ai servi & longuement le Roi Irompart,
il advint un jour , que par ceux de sa Cour fut outrage vilainement
pour cause que je ne' voulus leur apprendre le fectet demcn métier ;
quand je me vis opprimé, j'eus dépit en mon cœur, 5c d'un cou¬
teau en frappai un tant qu'il fut mort. Quand j'eus fait le coup , pour
le doute dé mo ;rir j'ai quitté la Cour & le service du Rai Trom¬
pât! , & suis venu par dtVers vous pour la fiance que je pense y
trouver.

Et dorénavant je veux être oc demeurer avec vous comme loyal
compagnon, s'il vous plaît. Adramin, dit Pacolet, j'en iu'.s con¬
tent, faites bonne chere & de rien ne vous cloutez. Tors Pacolet
fit honnêtement servir ce compagnon , qui de sa venue fut joyeux.
Et en faisant chere ensembte, Adramin vit paííer la belle Efclarmonde
pat le Palais, il dem rida à P.colet, tjui étoit cctte Datui tant belle.
Ami, dit PácoU t , c'est la belle F.'cíarmonde, sœur du Roi Ferragus ,

laquelle, doit être mariée à unvaillant Chevalier,
Alors arriva Orion devév# les tìeux compagnonsqui leur dit*.

Seigneur, jouez un peu entre vous deux de votre métier, ;;íìn de
réjouir la compagnie. A d fa mai n leva une chape par-dessus ua pilier f
en telle sorte qu'il sembla à ceux qui .étoient nréséns, que parla salle
couievt une riviere fort rapide , & en icelle sembloit voir poissons en
abonda r ce ; (c quand ceux du paiais virent l'eau si grande, ils leverent
tous leurs robis, comme s'ils eussent eu peur e'êtrc noyés. Et Pa¬
colet, qui i'enchantement regarda , se prit à chanter, & fit un sort
fi subtil en son chint, qu'il sembloit à ceux du lieux, que parmi la
rivière couroir un grand Cerf, qui jettoit & abattoit à terre tout
ce qu? devant lui rácontrck, ainsi leur sembloit voir des chasseurs
courir après ce Cerf avec grand nombre de chiens. Lors y eut plu¬
sieurs de la compagnie qui coururent audeVant, croyant attraper ledit
Cerf; rnsis si-tôt le Cerf faillit. Bien avez joué, dit Orson , & bien
savez de vetre art user : A ces mots se leverent les deux Enchanteurs,
& Pacaíet, qui tout bien y pensait, mena Adramin en la chambre,
pour cette nuit repo'er , dont depuis fur dolent ; car quand vint à
minuit, Adramin jetta un sort parmi le Palais , que tous furent si fort
endormis , que pour cri ni bruit ils ne purent s'éveiller , & jusqu'au
Soleil levant fit dormir Pacolet cotntne les autres ; puis alla vers le
chevalet, lequel il avoir bien vu en fa chambre , mais semblant n'en
avoir fait, & quand il eut le chevalet, i! alla en la chambre de la
belle Pfcíartnonde, & par son subtil art la fit habiller: puis l'amena
avec lui sor le chevalet, & vint à une fenêtre & tourna la cheville,
car i! en làvoit bien le tour, & a tant fait que fans séjourner est
arriré au pavillon du Roi Trompart avec la belle Efclarmonde. Lprs
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a'tcria"Adramnin : Sire , Roi Trompart , éveillez-vous & vous levez
«r ici pouvez voir b belle Dame Esclarmon.de , laquelle j'ai dérobés»dans Aquitaine, & ais. b.en fait, que j'ai auífi dérobé le cheval de
Pacolet.

Adramin, dit Trompait, à cette heure je cannois que tu es amiloy.il, &que dessus tous autres je sois à toi tenu. N'est-ce pas 1»fille au grand Roi justement, qui est sœur du Roi Ferragus ? Ouidit-il., j'ai bien su subtilement i'avoir, l'Enehanteur trahir, car doson cheval jimsis n'aura gouvernement.
Adraraán, dit íe Roi Trompa rt, en fais-tu aussi bien jouer que lui?

Oui, die Adraroain , de" îong-iems jel'ai appris. Aconcil lu. apprit Etfaçon de tourner Uchevilieiíc ; ! ; Roi Trompart vit la subtilité, ilpensa en lui-marne, que furie cheyakt'lì belle Efclarmonde,.en toit
pays emportera & épousera.

Lors embrassa la belle Efclarmonde, qui encore dormoir, pour lafort d'Adramain, & avec lui sor le chevalet de bois la mit , & Adra-
tnain le rega;d» en soi disant: Monseigneur, fi vons faillies à. jouerdu chevalet, vou* mettrez en danger vous Si la Dame. Nenni, di t
Trompart, de ce n'ayez doute , alors tourna la cheville adroiteme/îf^en son jour, & parmi une nuée s'en alla fi loin , qu'il fit plus d»
cent lieues devant se jour : pour lors s'éveilla la belle Eíclârroond e,qui fur bien dolente de íe voir en cet état , de douleur se pâma, do-ntle Roi Trompart fut au cœur effrayé, car il crcyoic qu'elle fut
morte; il tourna la cheville & arrêta lc cheval dans un pré bienherbu , supiès d'une belle fontaine. Et quand il eut descendu la
Dame sar l'herbe, il prude Te n: & loi en jetta sor le visage pourla faire revenir , & à la froideur de Teau la fit un peu remuer,elle ouvrit les yeux en jetcar.tun cri si pitoyab'e, que le Roi Trom¬
part crut qu'a cette heure le cœur soi dû: partir, dont grand pitié
lui cn prit , & ne tiouva troyen çe soi donner secours, fors un
pasteur, qui étoit auprès d'eux, auquel il demanda du pain , & le
pasteur soi cn donna un quartier qu'il porta à libelle EselartaOnd#
& soi mit en la fecuch* ; la pucelle cn mangea un petit morceau ,
& de l'eau de la fontaine fa gorge arrosa. Et quand le cœur lui fut
un peu revenu & la parole renforcée , elle íe prit à pleurer , en
dtìant : Hélas ! pauvre infortunée, que m'est-il advenu ! j'ai perdu
toute ma:joie par fraude 5: maudite trahison : hélas ! mon ami Va-
lentia , or', vous ai-je da tetît perdu ; de Dieu soit maudit qu'ainsi nous
sépare.

Quand le Roi Trompart ouït les regrets que la belle Efclarmonde
faiíoic pour son atm Valentin, il lui dit fort rudement: Dîme , luisiez
telles paroles , & du garçon Chrétien, jamais n'en parlez devant moi,
car par mon Dieu Mahon'du corps vous ôterai la vie; bien est raison
que plutôt js vous épouse, & soyez à moi donnée, qui ai roost
Royaume sous ma domination, que de prendre ce malheureux, qui
n'a ni rentes ni Seigneuries , eo disant ces paroles, il s'inclina vers
la Dame & la vouiut baiser, mais elle , qui ion amour étoit peu
curieuse , lui donna du point sur les dents, tant que le sang en sortie ,
dont le Roi Trompart fut dolent, tellement que par grande calere la
tuit furie chevalet pour partir dela place & aller en son pays ; nui®
oo dit communément qu'il tait mal cuider d'être maître d'un métier
dont en ne fait rien; ainsi ea prit-il au Roi Trompart, qui du-iít
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chevalet de Pacolet croycit bien savoir jouer; mais si mal à poine
tourna b cheville, qui de son droit chemin s'éloigna de plus de cent
lieues, & ainsi qu'il pensoit sur la terre arriver, il arriva en Inde-
la- Majeur, où est une grande place , en laquelle ícelui jour on y tencic
marché , & voyant to s ces gens, de dessus son chevalet, avec la belle
Esclarmonde, à terre descendit, de laquelle chose furent émerveillé
tous ceux qui étoient présens. Á cette heure la belle Escbrmonde
reconnut le Chevalier, car pour b douleur qu'elle avoir eue b nuit
de devant, elle ne s'en étoit donnée de girde. Hélas! Pacolet, die
la belle Escbrmonde , or, suis-je faussement trahi , vous premiere-
ment dérobé. Hélas ! or, je puis bien à cette heure recommander à
Dieu mon arm Valentin , dessus tous autres le plus courtois. Pas
Mahon, dit le Roi Tromput ,■ qui dedans Con Palais croyoit bien être,
si jamais, vous me parlsï de ce garçon Chrétien , de bref connoître
de quel amour je l'aime ; car de mon épée je vous ferai voler la
têre dessus les épaules. Or, est bien dessus Trompart , qui croyoit
écre en fou palais, & qui pour la belle Elfclarmondq a voit voulu jouer
de l'art Négromancie, il est arrivé au lieu où il lui faudra finir
ses jours ; car après que de plusieurs ait été regardé, aucuns disoient
entr'eux , que c'étoit le gra.od Dieu Mahon, qui en chair & sang
pour visiter son peuple , étoit descendu du Ciel. Les nouvelles de
cette vision vinrent au Roi de l'Lnde , lequel commanda que devant
lui fussent amenés ; or, fut mal arrivé le Roi Trompart, car aussi¬
tôt que le Roi de l'Indè le vit , il le counut bien, &~lut dit : Trom-
part, soyez îe bien venu , car maintenant je peux prendre vengeance
de b mort de mon frere, auquel par votre fier? courage avez par
l'espace de sept ans contre lut mené guerre, & puis à h fin en
tounnrns l'avez honteusement fait mourir: fi je veux mositrer à
mon frere , qu'en ma vie j'ai longuement aimé, qu'après fa mort
l'ai vengé de ies ennemis. Alors le Roi d'Inde , lans autre délibéra¬
tion , à cette heure fit trancher la tête au Roi Trompart, •& après
justice faite , il fit prendre la. belle Escbrmonde avec le chevalet de
bois , qui pour la beauté de la Dame la fit mener dans son Palais,
& honorablement servir, puis entra en l'on palais, & devant lui 1a fit
amener , & quand ellefo: devantluiil i'a regarda attentivement, car
en beauté elle surpasloit toutes les autres.

Dame, je ne fars qui vous êtes , nì de quel lieu vous venez ,mais
ïa beauté qui est en vous nfa de votre amour si fort épris & embrâsá
que jamais D une je1 fus , pour ce je fuis délibéré de vous prendre
pour femme, & vous ferai Reine & maîtresse de toute, ma Terre
d'inde-ía-Majeure. Sire , dit 1a belle Escbrmonde , qui bien sut ré¬
pondre, vous parlez gracieusement j & »-,■ promettez des biersplus
que je ne_ fuis digne d'avoir ; mais quand à l'égard de vous prendre
pour mari, pour í'heure présente je vous prie, s'il vous plaît, de
m'en dispenser ; car depuis peu de tems j'ai fait serment devant
í'Inagy du Dieu Mahon , pour certaines néceliités auxquels je me
fuis tróuvee, que d'tci à un au entier nul homme ne prendrai pour
mari & époux; cependant, Sire, s'il vous plaît, ma promesse me
bisserez tenir jusqu'au terme d'un an , & lerique ce terme sera fini,
vous me prendrez pour femme & épouse, pour faire de moi, à votre
volonté. Par Mahon , dit le Roi , vous ne dite que bien , & puis¬
que vous l'avez ainsi entrepris & voué à notre Dieu Mahon; je
íttis d'accord d'attendre jusqu'aux tecus qpekfin de votre ferment
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fera venu. Ainsi demeura la noble Dame du p lais du Roi d'Inde,
lequel pénsoit bien qu'au bout de l'an il accompliroit fa volonté &
commanda que lâ belle Dîme Esclarmonde fut sur toutes les autres
bien servie & ch-rement tenue II lui fit donutr un ; chambre riche¬
ment ornée,en laquelle b Dame fit apporter 1; chevalet de bois,
& au lieu Ieplus sûr& secret le mit sous la garde-robe. Et quand
la Dame Escbrmonde vit lechev.let , en regr ttant Pacolet, se prit
à pleurer tendrement , priant Dieu que de ce dangef la voulut dé¬
livrer. Hélas ! dit b noble Dame, vrai Dit u tout-puissant, en qui
est mon espérance, veuillez votre bénigne grâce étendte sur cette
pauvre femme ; autrement je demeurerai dolente & égarée , de tous
mes amis séparé», & entre les autres b plus dolente, & ès mains
de mes ennemis mortels me f:u'r;-t il user le reste de tna vie.

Hélaj ! Vrai Rédempteur, qui pour tons a souffert mort & paílìan ,
veuillez-moi délivrer de cette tribulation en laquelle je suis, &
faites par votre puissance que devant la fin de mes jouta je puisse
voir mon ami Valentin, ou me faudra mourir honteusement plutôt
que de tn'abandonner à autre qu'à lui.

La Dame est en Llnde-Ì -Majeuie, laquelle r.uit 8c jour en gé-
missemens prie Dieu qu'il L voulut mettre hors de ce danger , &!a
rendre faine au noble Ch valier Valentin , auquel avoit p.ornis foi
& loyauté. Or, hisserai à parler d'elle &c du Roi d'íhde, & revien¬
dront à Pacolet, & du grand deuil qui fut démenée en Aquitaine
pour Efclarmond;.

CHAPITRE X X X I".
Comme Pacolet se vengea Je l'Enchanteur Adramin , lequel l'avoit

trakj. , & enlevé la belle Esglarmonde.

Après que la nuit fut passée , en laquelle Adramain avoit trafcsStemmené Esclarmonde, parmi la Cité d'Aquitaine fut grand cri
demené pour la perte de la Dame ; caries gardes du Palais, lesquels
au matin se trouvèrent endormis , jetterent grands cris & lamen¬
tation# , & firent si grand bruit que parmi b. Cité en furent les nou¬
velles. Quand Pacolet connut qu'il étoit parti, & íeaoutade trahison :
lors regarda par b chambre vit que son chevalet étoit perdu , il se
tordi les bras en criant: ah! fî'-x Adramain, par toi je fuis déçu,
& mon chevalet as dérobé pour enlever Madame Eicbrmonde; biçn
doit haïr ma vie, quand par toi je fuis ainsi trahi & dépourvu de la
choie que j'aimois le plu-. Or, viens: moi, mort, pour me jetter
hors de ce monde , car plus n'ai espoir de consolation avoir. Tant
fut dolent Pacolet de la belle Eschrruonde, que si n'eût été Orson
que vers lui arriva, d'utj couteau se fut tué ; de toutes parts du Pa¬
lais furent cuit cris & soupirs douloureux. La Reine Bellissant crie
& pleure, & h belle Fezonne demena tel deuil qu'elle déchira ses
habits pour l'amour d'Escbrtnonde , qui frauduleusement fut enle¬
vée; &: tous ceux de b Cité d'Aquitaine msnerent grand deuil, &
entre tous les autres fut piteuse à ouïr la complainte du Duc d'A¬
quitaine. Et quand Pacolet vit le grand deuil que chacun demenoit,
il leur dit : Seigneurs, je jure à Dieu , qui tout le inonde a fait ,
que jamais jour de ma vie n'aurai joie jusqu'à ce que j'aie prie ven¬
geance du traître Adramin, par lequei nous sommes trahis. Adonc se
gartir dolent & courroucé, il ôu fa robe, prit un habillement de



ïo5 Vdlcntin & Orsen.
femme, &COBiitÍ3 une jeune pucelle joliment se para & ainsi parti de la
Cite' d'Aquitaine, & s'en alla en l'osl du Roi ferragus , & inconti¬
nent qu'il y fut arrivé, un des payens vint devers lui, qui fort
le p;ía d'amour, & bien lui setnblt belle pucelle , parce que Pacolet
par fonio.t avoitsa face lavée d'un eau très-subtile, tellement que
ceux qui le regardoient disoient entr'eux que jamais n'avoient vu
plus belle fibe , ni plus gracieuse. De plusieurs payens & Sarrasins fut
regardé, mais de tous s'excusa , en disant : Seigneurs, pardonnez-
moi ; car peur cette fois je fuis promise à l'Enchanteur Adramin ,
lequel mù. retenu-. Belle, dirent-ils, allez voire voie, & ainsi Pa¬
co1 et prit le chemin pour aller vers l'Enchanteur Adramin , qoì etoit
en fa tente. Quand Adramain 1?. vit i! fut si enthanté, que Paco'et
lui sembla être la plus belle femme que jamais Dieu,créa, & en fut
tant amoureux

, que cette nuit le retint r.vîc lui, Sc Pacolet s'y
accorda, & lui dit; Monseigneur, sachez que de plusieurs j'.á été
refuse ; m i* sur tous les autres nie semblez être b pius digne d'être
servi. Fille , dit Adramin , de rien ne vous doutez; mais faite* bonu®
chere, cir j'ai volonté de vous payer largement Lors Adramain
comminda à un sien serviteur, de bien garder la fille, Sc qu'elle fût
au souper servie de toutes les viandes, & du vin à fa puissance.

Or, est Pacolet au logis dAdramain bien servi, & Adramain parmi
l'ost de Ferragus à servir. Ami , dit Pacolet au valet d'Adramìn ,
où est le Roi Tromnart, qui tant est renommé , Madame , lui ait-il,
je crois qu'il a retourné en Ion pays & emmené avec lui la b.Ile El-
ciarmonde dessus son cheval de bois que mon maître lui s donné:
euand Facolet ouit ceci i! fut dolent ; mats nu! semblant n'en montra.
Adonc Adramin entra en sa tente , & épices pré enta à Pacolet :,puis
lui dit : Ma fi lie , il est tems d'aller reposer, voici le heu où vous
& moi nous dormirons & ferons notre volonté, seigneur, d: t Paco¬
let, vetre volonté soit faite. Lors sedevêtit Adra nain, qui entra en
la couche , pensant que h fille se couchât auprès de lui ; mais aussi¬
tôt qui fuededans le lit, Pacolet tellement l'eochanta & f)fort le tìt
dormir, que tel bruit qu'on pût faire, jusqu'au le demain n'eût
pu éveiller. Quand il fut endormi il jetta sos sort parmi la tente,
tantque tous ceux del'environ dormirent, ainsi qu'Adramain avoit
fait. Lorsqu'ils furent tous endormis, Pacolet dévêcit les habits de
femme, & des plus riches habillemens à'Adratiutn se vêtit, puis prit
une épée , qui en la chambre pendoir, & la tète d'Adram:ni trancha,
& t'emporta lur la pointe de ì'épée. Et quand il eut ce fait, il vint
au tref de Ferragus, qui de rien ne se doutoit, & n'avoit girdede
nul Sarrasin , & tant bien sus jouer de son art , que tous a terre
les sis choir, puis entra en la tente de Ferragus , qui dormoit, lequel
a tant enchanté que de fonlitl'a fait faillir en la place. Alors Pacolet
prit fa ceinture & au col lui attacha , en telle maniéré que comme
une bête i! ie men3 £c fit courir après lui jusqu'aux portes d'Aqui-
tatne , où il trouva le Duc Savary , accompagné de plusieurs grands
Seigneurs & Barons, qui avoient grand désir d'avoir nouvelle de
cette entreprise.

Aussi-tôt qu'ils virent Pacolet , ils lui demanderent : Ami , où est
Eíciarmonde , que vous ne la ramenez pas ? Seigneurs , dit Pacolet ,
ayez un peu de patience, car au premier coup de hache n'est l'arbreíibattu ; íaciiez que d'Adrainyi fuis vengé , car rayez »n ici la tête ;
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ie ai fait par mon art, que j'si amené avec moi le Roi Ferragus,
lequel tout en dormant ait fiait courir après moi parmi le» prés. Bien

, avec travaillé, dit Orson. Seigeeur , dit Pacolet , encore ai-jc fait
plus, car en tout l'ost de Ferragus n'y a plu» de Sarrasins qui r.e
íoient fous les lentes endormis, 8c pour ce, si vous voulez avoir
victoire à cette heure nous les pouvons tous mettre à snort. Messieurs ,
dit Orson , Pacolet, bannes nouvelles, il me semble qu'il seroit bon
ce les aller mettre mort. Ainsi fut le conseil ordonné & la chose
exécuté*. Lors firent mets e Ferragus en une chambre obscure )uí-
qu à eur retour , puis quinze ou seize mille combattans sortirent de
la Lié d'Aquitaine, & si fècretement en l'ost des Sarrasins, que de¬
vant le c.o eíl levant les o.it tous mis à merr. A cette heure fut telle
eccision ces payens, que de lrur corps la terre fut toute couverte ,
& après leur déroute, les Chrétiens coururent parmi leurs tentes Sc
prirent tous les joyaux de l'ost des Sarrasins , puis retournèrent vers
Aquitaine , & quand le Duc fut en Con Palais avec les Barons , i! fit
amener devant lui le Géant Ferragus. Lors Ferragus, qui éteit si
éveillé fut si dolent que des ciis qu'il faisoit sembloìt enrager.

Lors le Duc d'Aquitaine lui dit : Le désespoir ne vou? sert de rie* ;
mais si vous voulez être baptisé & prendre la Loi de Jésus-Christ ,
je vous fau reraila vie & vous feiai honneur en mon Palais. Par
Mahan, dit Ferragus , j'aitne mieux mourir que de renoncer men
Dieu Mahon, lequel j'ai long rems servi.

Lors le Duc commanda qu'on lui tranchât la tête; ainsi mourut
Ferrigus, dont furent joyeux tous ceux de la f.ité. Bien pensa Orson
à par lui comme Pacolet peuvoit avoir tant de,science , & lui dit: je
connoisqu* tu cs un serviteur loyal, & que pour moi tu t'est mis
en plusieurs dangers, cependant , si c'est ron vouloir, toute ma vis
avtc r.ioiteras,& de toute ma puissance bon guerdon je te tiendrai.

Sire , dit Pacolet, je vjus remercie , & vous promets qu'en tous
lieux »ù je ferai vous me trouverez toujours loyal. Apres ces choses,
Orson vuulut prendre congé du Duc ò'Aquitaine peur aller en Cotss-
tantìnople & secourir l'Empereur son psrc & le Rci Pépin son oncle,
il vint devant le Duc, & hii dit : Sire , pui que Dieu vous a fait !a
grâce que de vos ennemis êtes vengé, ic que votre Terre est déli-
livrée ; s'il vous plaît me donner congé pour aller à Constantinople ,
car j'ai volonté de veir monpero, £c de lui remener la Rei-.e Betlit-
sant mamere.qui par envie a été silong-tems de lui séparée, & avec
ce autre chose; vous savez qu'en la Csié de Constantinople, les Chré¬
tiens qui sont dedans souffrent trop de douleurs à Toccasion des Ir.aes,
lesquels l'ont assiégés il y a long-tems. Orson , dit le Duc , vous parlez
sagement ; & puisque vous ê-es délibéré d'y aller , je veux vous y
accompagner , & entrer fur la mer à force S: puissance d'armes, pour
aller secourir votre pere TEmpereur de Grece & votre oncle le Rci •
Pépin. Bien joyeux fut Orson , & remercia le Duc : alors le Duc sic
assembler ses gens. Et après qu'il cuc donné fa Cité en garde à un
noble Chevalier . ils rnonterent fur mer pour accompagner Orion ,
lequel y mena fa femme.

Bien furent garnis d'argent & de vivre, & tant nagèrent, qu'en
bref virent Constantinople, dont ils furent bien réjouis ; mais U
Reins Bellissant commença à pleurer piteusement, pour le souvenir
«sesonmati & de sa fortune.
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Mere, dit Orson , prenez en voue réconfort, car s'il plaît à Dieu ,

en bref vous verreZcelui que désirez, & de la trahison par laquelle
vous fûtes accusée aurez nouvelles à votre honneur; mais je fuis
pensif comme nous pourrons entrer dans Constantinople. Sire, dit
Pacolet , de ce n'ayez doute car en bref je trouverai moyen de vous
y faire entrer; car j'irst dedans h ville &leur conterai votre venue.
Ami, dit Orson , de ce je vous en prie, & direz à Valentin la piteuse
fortune d'Eícfirmon ie. De ce me dispenserez,dit Pacolet , car trop tôt
v:en qui mauvaises nouvelle apporte. Après ces mots Pacolet sortit
de U Nef pour aller à Constantinople. M is devant qu'il y arrivât il
entra en l'ost des p yens pour délivrer des prisons du Soudan, Va¬
lentin & le verd Chevalier, qui en ce jour avoìent été pris des
Sarrasins.

CHAPITRE XXXII.
Comme les Chrétiens sortirent de Constantinople pour avoir des vivres ,

(s corn ne V alentiti (s le verd ChevalierJurent prispar les Sarrasins.

L'empereur de Grecs Sc le' Roi Pépin , lesquels d'tis la Cité deConstantinople étoient par les ennemis de la foi assiégées , & ne
savoient rien de la venue du Duc d'Aquitaine avec Orion, qui pour
les secourir étoient sur la tuer «yec giand nombres de gens Sc de
navires; & ceux de la ville étoient plusieurs Chiéci ns & gens de
tous états , en tous états , en grande indigences de vivres. Lors Va¬
lentin connut leur grande nécessité , pou: laquelle chose lui de
grande hardiesse , accompagné du verd Chevalier Szàeio mille ccra-
battans , pour avoir des vivres sortirent de Constantinople, Si des
des vivres des Sarrasin» ehirgerent trois cens charrettes , & mirent
à tnort tous ceux qui les conduisoient ; mais ainsi que devers la ville
cuíderent retourner pour les vivres emmener, à {'encontre des Chré¬
tiens vinrent d'une partie Soudan, fie d'à , "te le Roi Oísiejant. La
fut grande destruction de payens & Sarrasins, & piteuse occision
des Chrétiens ; dt, la prom ise de Valentin il n'en fauc pas parler,
car a c 't assaut il occis le Roi Dragmans , avec le Che.vaiicr Cha-
rion, plusieurs autres , desq els les non s sonr inconnus; ie verd
Chevalier ab.utit le bras & l'écu au Roi de M rienne , & devant lui
tua Ion frere Arbillon, arec dix Chevaliers forts & puislans ; mais
nonobssivt leur force & puissant, ils furent mal íecourus , & eurent
mauvaiie aventure , dont fut grande pitié , car de leurs ennemis mor¬
tels furent pris prisonniers, Sc au Soudan menés, lequel cn fur
joyeux , & pour les fiire mourir honteusement ; il fit assembler
quinze Rois payçns qui étoient venus le secourir. Moult en fut
grand le courroux parmi la Cité dô Constantinople, de l'Empereur
id du Roi Pépin , pour la perte de Valentin & du verd Chevalier ;
car ceux qui en la Cité retournèrent fuyans, rapportèrent les nou¬
velles qu'ils étoient morts en la bataille.

Or , turent Valentin & le verd Chevalier dedans les tentes du
Soudan , étroitement liés Sc tenus ; dont Valentin se lamentoit en
disant: Hélas 1 belle Efclarmonde, jamais je ne vous verrai, dont
j'ai le cœur dolent; fort lo>g-tems m'avezattendu, & avec travail
de inon corps vous ai acquise , comme celle , qui du vouloir de Dieu ,

pour «'épouser étoit décerniiné, quan i le tems étoit venu que de
tous «aux je devois avoir allégeance, je fuis de mon plaisir déçu 3
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5c séparé de mes amis , & fuis è» mains de mes ennemis. Adieu
mon cher perenobb Empereur de Grèce , car en moi vous n'aurez
plus d'enfant. Adieu noble Bellissant ma mere, car oneques de moi
vous n'eûtes aucun déplaisirs ni déconfort , & jamais plus vous n'aurez
que douleurs & tristesse Adieu mon vaillant frere Orson, qui t*nt
de bon cœur fh'avez aimé, car l'elpérance que j'avois de passer &
finir mes jours avec pere & mere , le demeurant de ma vie est p:r
un cas infortuné soudainement tourné. Quand le verd Chevalier vit
que Valentin se ccmplaignoicen regrettant ses amis, il lui dit:,Sire ,
pour Dieu oublions pue & mere , paratr & amis; faisons prières à
Dieu, que de nous il vcui'le avoir merci, & nos urnes recevoir en
Paradis, & prenons en gré la mort pour la foi soutenir & "ayons
confiancetn Dieu , qui pour nous voulut souffrir mort. Or, le Sou¬
dan fut assis dans une chaise parée en grand orgueil richement vêtu ,
dit Seigneur, j'ai fait serment au Dieu Manon que ces deux Che¬
valiers Chrétiens, lesquels,de présort & autrefois le sont efforcés de
nous porterdommag , tuauiron: vilainement; si veuillez aviserente»
vous de quelle mort je les ferai mourir; en dtíant ces paroles , Pa¬
colet se mit à la presse , lequel jettí un sort que j'acois ce qu'autre¬
fois l'eufìe vu, lorsque par lui le Soudan Moradin fut pris , pourtant
à cette heure il ne fut d'eux connu ; entra en la tente ou so fai-
soit le jugement des deux Chevaliers Chrétiens, & ii-tót qu'il apper-
çut Valentin & le verd Chevalier, il sé mit à g-noux, & en langage
«le Sarrasin, de par Mahon salua le Soudan , & puis lui dit : Très-puis¬
sant Sire , entendez mon message. Sachez que je suis Messager de
votre frere Groart , le Roi d'Angler, lequel/pour votre secours,
& pour les Chrétiens confondre, vient par devers vous accompagné
de quatre Rois fort puissant, lesquels ont quantité de Chevaliers
qui vous feront aide , & par moi vous mande que lui fassiez savoir
îa place où tous voulez que le siège soit mis. Et si avez aucuns
prisonniers Chrétiens , que let lut envoyez, & il les feta mener
dans son pays pour tirer la charrue : il me semble que j'en vois ici
deux qui y seront propres , desquels votre frere fera joyeux.

'

En disant ces paroles , Pacolet souffla contre le Soudan, & fit un
sort si subtil, que do tout ce qu'il disoitil étoit cru. Rien joyeuî fut
le Soudan des nouvelles de Pacolet, car i! penfok qu'il dit la vérité.
II le fit richement servir au dîner, Sc commanda qu'il fut retenu
pour cette nuit, & que de sa peine il fût guerdonné. Grande joie
eurent Valentin fie !c verd Chevalier, quand ils virent Pacolet, rnais
nul semblant n'en firent.

Or, la nuit venue chacun fut retiré, fors que deux cens Sarrasins,
qui furent laissés à garder les prisonniers cette nuit ; mais mauvaise
garde en firent, car quand vint vers le minuit Pacolet vint vers eux
Sc parlant aux Sarrasins les salua de par Mahon , puisiljetta un sort
par si habile maniéré , que tous à terre s'endormirent, ainsi que les
autres desquels est fait mention : puis il prit deux bons chevaux fie
vint aux prisonniers, lesqueis étoient liés contre un gros pilier, & apiès
qu'il les eut détaches , :! les sit promptement monter à cheval, Sc da
point en point il les délivra & rais hors des mains de leurs cruels en¬
nemis, fans que de nuls ils pussent avoir été connus. Et quand ils
fuient aux champs , Pacolet leur dit : Seigeeurs , r»enez cher
bien joyeuse , fie prenez e» vous réconfort ; car you* _faure&
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que fur cctte terre font venus le Bue d'Aquitaine & le Chevalier
Orson pour vous secourir, avec grand nombre de combittans ;& vint
en leur compagnie la noble Reine Bellissant & la belle Fezonne. Ami,
dit Vaie<uin , pourquoi ne vient la belle Eíclurmandî ? Volontiers elle
y fût venue , dit Pacolet, Si grand désir en avcic; niais incontinent
qu'elle fut montés fur mer, pour l'odeur de l'eau , un si graad mal
ail cœur lui prit qu'il fut forcé de la ramener en Aquitaine. Valentin
la reçut , le autre enquête n'en fit pour cette heure , car Valentin
croyoit bien qu'il dit la vérité. Lors dit Paçolet , Seigneurs , allez en
Constantinople, & faites en sorte que demain initia vou» louiez
hors de la ville en grande puissance , comme possible vous fera , pour
a'ìèr à l'enconcre de vos ennemis, & je terat en teiic maniéré que toute
l'artríée du Duc d'Aquitaine, qui est venue d'une part bs assaillira, Sc
à cette heure le Soudan croira que ce soit secours qui lui vienne, car
je lui ai fait entendre que le Roi d'Angler son fmre , e.'t arrivé & ae-
cotnpagé de quatre Rois , lesquels deauin se doivent trouver en son
kost. Pacolet, dit Valentio , tu parles sagement, Sc ainsi fera fait. A
ces mots prirent congé les uns des aut es. Pacolet rerourna devers le
Duc d'Aquitaine, lequel étoit sor ie bord de ia nu r vec l'en armée,
il lui conta comrne tí avoit été en i'ost du Soudan , & avoir délivré
Valentin Si leverd Chevalier , puis leur dit la maniéré comme il avoit
par son sort fait accroire au Soudan que son frere Groart le devoit
venir secourir. Pacoiet, dit Orson, vous êtes à priser quand telle
ehose savez faire : Sire , dit Pacolet , autre chose y a, c'est que de¬
main de grand matin nous allions contre les payens frapper dessus
leur ost ; car ceux de Constantinople à grande puissance d'armes de
leur part doivent les assaillir, Sc par aïoli seront tous déconfits , car
l'armee du Soudan, par subtil langage , croire que nous soyons payens,
de quoi je l'aienchanté.De cette entrereprise rut joyeux le Duc, &
vint appointer ses gens pour la chose parfaire, & toute la nuit au¬
tour de lui fit mt-ttre bonne garde.

Parmi la Cité de Constantinople furent les nouvelles du déli vrement
de Valentin & du verd Chevalier, qui le même jour arriverent en
ladite Cité, Valentin vint devers les deux Princes, quil'embrasserent
tendrement, puis Valentin leur conta comme la ehose s'étoit passée,
& comrne iisavoient été délivrés par Pacolet des mains du Soudan ,

ensuite la venue du Duc d'Aquitaine & de son frere Orson , qui pour
les venir seceurir avoient passé la mer, & enfin leur die tout i'entre-
prise qui étoit faite d'assaillir l'ost des payens, ainsi que Pacolet
avoit délibéré. Quar.d l'Empereur & le Roi Pépin outrent ces nou¬
velles , diligemment toute la nui: firent armer leurs gens Si mettre
en point & divisèrent leur armée en cinq b.tailles, La premiere fut
donnée à Valentin : la seconde, au verd Chevalier; la troisième, au Roi
Pépin ; la quatrième, à Miìon d'Angler; h cinquième fut donnée à Sanv-
l'on d'Orléans-, qui pgrtoit en fa bannière un Ours d'Argent. Ainsi ordonna
ses bataillesl'Empoteur de Grece. Et quand vint i'aubedu jour sertirent
de la Cité pour aller assaillir les Sarrasins; puis quand ils furent aux
champschicun fit sonner ses Trompettes, dor.: le.bruit fat si grand que
les Sarrasin? crièrent allarroe, & sortirent de leur tentes. Alors le» payens
furent assaillis par l'Empereur Sc le Roi Pépin ; piteuse fut la bataille
pour les Chrétiens icelui jour , Sc pour les payens & Sarrasins cruelle
déconfitures, §c cette assaut moururent plus'de cinquante mille Sar-
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tafins LA furent le Roi Pépin , lequel en donnant courage â ses gens
à haute voix, crioit Mont-joie Saint-Denis. Lors il y eut un ra rasin,
qui à haute voix crit.au Soudan: Ah ! Sire-, reculons & pensons de
sauver nos vies, car en cette nuit avez perdu les deux prisonniers qui
étoient si étroitement liés.

De l'autre part nous avons vu une tanniere , sous laquelle il y a
grtnde multitude de gens, qui contre nous fierement courent. íbr
Mahon, dit le Soudan ,je connois clairement que nous sommes trahis ;
mais non pourtant ayons bonne fiance aux Dieux, & pensons de nous
défendre. A cette heure 'e Payens prirent si grand courage, que pat
force contraignirent les Chrétiens à reculer; mais peu leur vaìut leur
orgueil , car furieusement vjnrent frapper le Duc d'Aquitaine & Or¬
son , qui de piès les soivirenr& assaillirent de tcutes parts, tant qu'ils
fnrer.t de si court tenus , que fans nulle rémission un grand nombre
finirent leurs jours , & n'en échappa que trente-deux; & ainsi par
le vouloir de Jésus Christ & par la vaillance des Princes, en celui
jour furent les payens & Sarrasins déconfis. Lorsque la bataille ent
pris fin, que les Chrétiens furent ralliées , VaLntin & Orson son
frere , lesquels s'étoient connus l'un l'autre , vinrent devant l'Em¬
pereur , & Valentin dit : Pere , vous pouvez ici voir mon frere Orson
lequel jamais n'avez vu & par lequel cette journée avons été secourus.
Lors ('Empereur embrassa Orson son fils, & aussi fit le Roi Pépin.
Beau fils, dit l'Empereur, soyez le bien venu car ma joie est doublée
pour vous , & espoir fortifié.

Orson,dit le Roi Pépin, ne vous souvient-îl pas quand vous m'a-
battîtesde dessus mon cheval au bois où je vous chassois ? ïel oncle,
de ce me dois bien souvenir , & d'autres choses aussi par moi faites ;
niais pour le présent nous ne devons autres choses penser qu'à re¬
mercier Dieu de la victoire, laquelle par lui nous a éré donnée contre
les ennemis de la Foi ; car de tontes notre puissance nous devons
nos cœurs appliquer pour venger la Loi de Notre-Seigneur Jésus-
Christ ; de ce discours furent joyeux tous ceux qui étoient présens,
& prisèrent fort Orson , qui avoit li bien parlé.

Alors s'assemblerent l'Empereur & le Roi Pépin , Valentin , Orson
Si le verd Chevalier , Elandimain & Guidard, marchand, par lequel
le faux Archevêque avoit été combattu , Si en grand triomphe sent
allés voir les tentes de la noble Reine Bellissant & de la belle Fezonne,
lesquelles en attendant la défaite des Sarrasins, étoient en un pavillon
bien accompagnées, Sc là prioient Dieu dévotement qu'il lui plût
préserver l'Empereur & tousses gens des payens. Quand Bellissant
fut que la bataille étoit gagnée, elle dit : Fezonne n» mie, faites
bonne chere, car vous verrez tantôt l'Empereur mon ami, lequel
est pere d'Orfon , qui pour femme vous a prise. Dame, dit Fezonne,
Dieu en soit remercié, car j'ai grand désir de le voir. En disant ces
paroles l'Empereur Si fa compagnie arriva devant le pavïison Et
quand l'Empereur apperçut Bellissant il descendit de son cheval en
p'.euranc & gémissant, & fans pouvoir paroles dire vint embrasser
la Dame, laquelle fe jetta à genoux. En cet endroit s assembleront
'Empereur & la belle Dame, qui par l'efpace de vingt ans ou plus
d'ensemble avoiertt été séparés. II ne faut pas demander si vne pareille
rencontre leur fut gracieuse, & de joie eurent le cœur li serrés,
qu'ils tomberent pâmés entre Us hias l'un de l'autre ; Sc quand y a-
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b : Sr 0' rin virent la grande pitié de leur mere, fort tendrement
se n ■ .er , & piès d'eux tombererir évanouis; *le Roi Pépin ,

- '

mi; 5c Chevaliers, qui cette choie regardèrent se pri-
» 'À près q ve l'Empereur & sa fers.me iíelhssant eurent

]• -ís:e • ; modérées, l'Empereur parla là la Ri ire en cette maniéré:
I .r is

. bien me doit au cœur dépi itt de la dsuleur &
;ì;c .. co a été par longue espace livré à cause de l'exil
stìv; -i «rit par envie mauvaise & ma légere crédulité ; je
fr.«de • ■•■fr. te'-r vous fùtes dé.hassée de moi, dont depuis
j'ai été en petre Jf.'m, de votre beau corps regrettant & pleurant
ma douloureuse- f<<.& peine & grieve maniéré dont je présumois
que vous fussiez. Mars Tut toutes choies, s'il vous p'aît i e pardonner ;
car nul nese peut .garder de la trahison en laquelle j'ai été. Plus ne
vous loviez lui dit la Reine, car dès l'heure que je vous ai vu,
toutes aies douleurs se sont dissipées ; mais d'une chose je vous
prie, c'est qu'il vous plaise me montrer le bon marchand, par lequel
k trahison a'été connue, & quia l'Archevêqu'e oombattu.Ma mie,
ditl'Etupe;eur , ici le pouvez voir, car c'est le brave Guidard , par
lequel la chose a été connue & votre honneur rétablir. Ami, d;t la
Dame au Marchand, vous êtes digne d'être aimé ; car pour le grand
profit qu'avez fait à l'Empereur de la Grece & au noble sang de
France , d'ici en avant je vs>us tiens mon Chambellan , & avec je
veux qu'ayez pour vos peines mille marcs d'or fin. Dame, dit le
Marchand, je vous remercie, & toute ma vi: vousservirâi fidèle¬
ment. Lots parla Valentin à sa mere, & dit: Madame, qu'il vous
plaise parler à moi, & médités de ma bonne mie Eiclarmonde des
nouvelles. Ah ! beaufils, dit la Dame , prenez en vous confort, carEsclarmonde a été pâr trahison, enlevee d'Aquitaine & livrée au
Roi Trompart , à qui les payens secourir étoit devant la Cité venu.
Quand Valentin ouit ces paroles il regarda Pacolet, croyant que
par lui il avoir été dácu, & par colere le voulut frapper d'un glaive.
Alors Pacolet à deux genoux sejerta , lui dit pour Dieu , il ne veuille
être contre lui courroucé, car de ma faute n'y a cause , parquoimoins me devez haïr, car moi-même ai été ttahi, qui ne soit vrai
celui Enchanteur déroba roos chevalet ; mais nonobstant la tête lui
a coupée. Quand Valentin entendit que par trahison il avoit perdula belle Esclarmonde ik que Pacolet &!es autres étoient innocens ,

jerta un cri piteux &: si grand, que tous ceux qui le regardoient
étoient contraints de pleurer. A cette heure prirent le chemin, les
Princes & Parons , pour aller à Constantinople , & les prêtre* Scclercs en grande dévotion furent en procession générai» , en laquellefirent aller femmes & enfyns à Penccotre des vaillans ?rincer, les¬
quels avoient les payens & Sarrasins détruits, chantans Iqymnes & louan¬
ges à Dieu, jusqu'à la grande Eglise les accompagnèrent, & d lagrande jaie píeuroient , k après que dedans ladite Eglise eurent faitsleurs prières &déroîion, & rendu grâces à Dieu, l'Empereur & le Roi
Pépin altèrent 3u palais, lesquels mencrer.t il grande fête que sixjours entiers i'rent tenir table renie. Ne faut pas demander les
pompes ír triomphes qui furent faits ; car tous furent joyeux &
menerent Liesse , pour ia grande grâce que Dieií leur avoit ainsidonnée contre leurs ennemis ; & aptès plusieurs jours , les Princes& Chevaliers prirent congé de IfErapereur pour retourner en leurs

pays,
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pays, desquels je ne ferai plus mention, hors feulement de-notre
Roi Pépin.

CHAPITRE XXXIII.
Comme le Roi Pépin prit congé de VEmpereur de Grece , pour retourner

en France , & de le. trahison de liaujsroy Et Henry , à. l'encontre
d'Orfon.

APRÈS la destruction des ennemis de k foi Chrétienne, lesquelspour la détruite ainsi que les Chrétiens, avoient assiégé Cons¬
tantinople , le Roi Pépin prit congé de l'Empereur pour retourner en
France. Quand Orfon vit que le Roi s'en retournoit, il lui dit : Sire,
j'ai grand désir d'aller avec vous en France, & de pisser mes joursà votre service. Orfon , dit le Roi, de ce je suis bien content , &
puisqu'avez si bonne volonté de me servir, je veux bien vous em¬
mener en France, & vous ferai Gouverneur de mon Royaume „de plus, je vous ferai mon Connétable , & s'il arrívoit que du vou¬
loir de Dieu , mon petit fils Charlot venoit à décéder devant moi ,

)e vous ferai Roi de France. Sire, dit Orfon , mille merci je vous
rends; car puisque votre volonté est de me recevoir, j'amenerai
ma femme Fezonne

, & en tout vous veux être loyal ,& l'épée tran¬
chante votre bon d rcit défendrai

Alors le Roi Pépin & Orson , son neveu, partirent de Constantino¬
ple, avec grande chevalerie , & pour le départ du Roi Pépin pîeu-
roient tendrement l'Empereur & la bonne Dame Bel listant & les
autres, Orson baisa son f ere Valentin & le recommanda à Dieu ,
si plein de pleurs & de soupirs, que de fa mere Bellissant ne put
prendre congé pour le grand deuil qu'il avoit de la laisser, fors feu¬
lement qu'il í'embrasia tendrement. Après pris congé des grands &
des petits. Le Roi monta fur la mer avec fa compagnie , l'Empereur
& ceux de la Cour qui les avoient conduits au port, s'en retournè¬
rent en Constantinople tous pleurans; mais la dópletir du départe¬
ment du bon Roi Pépin , plus qu'à nul des autres , fut au cœtir
déplaisant à Pensant Valentin , pour l'amour d'Esclarmonde , laquelle
iî avoit perdue , il dit à l'Empereur en pleurant : Cher & redouté
pere ; veuillez-moi pardonner le congé que je prends de vous, car
jamais je n'aurai joie ni repos tant que je sache ce que ma mie efl
devenue, car je l'ai conquise au.péril de ma vie , parquoi je la doi*
bien désirer & regretter. Quand la Reine sa mere entendit que son
enfant s'en vouloit aller, elle tomba pâmée. Mere, dit ' Valentin »
laissez vos pleurs , car jusqu'à la mort je veux chercher celle que je
chéris le plus, & s'il arrive que je ne la puiíìe trouver, jour de
ma vie n'aurai liesse; mais désirerai la mort pour abréger mes jours:
Lors appella Pacolet, & lui dit: l'ami, s'il te plaît ee me servir eri
cette nécessité, viens avec moi, jamais pis que tnòi n'auras. Sire ,
dit Pacolet, je fris tout prêt à vous rendre service, & vous suivra
par-tout. Ainsi fut Pacolet délibéré d'aller avec Valentin , & Valen¬
tin faisoit ce pour l'amour d'Esclarmonde, & délaissa pere & mere;
& sans nul séjour ni retardement Pacolet fit appareiller , & 1«
quatrième de Constantinople parti pour trouver celle dont son cceuc
étoit triste & dolent. Du deuil de l'Empereur de Grece & de la Reine
Belliífant, ne pourroit-on raconter; en telle peine étoient que fans
parole dite, entrerent en leur chambre déconfortés , & Valentin,
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qui de courage âveît fotmé son entreprise , monta à cheval poúr
s'en aller vers le port, & entra en mer avec fa compagnie. Or , me
tairai de lui, & parlerai du Roi Pépin , lequel arriva á Paris , & suc
reçu fort honorablement . car de toutes les Eglises saillirent proces¬
sions , & de prêtres, de clercs & de gens de tous états cjui allerenc
âu-devant de lui hors de la ville, entre les autres y fut la Reine flsrthe,
laquelle doucement baisa Charlot son petit fils, qui fut sage & bien
appris, & fit à son pere la révérence, lequel entre ses bras le prie
& le baisa , puis rentra au Palais en grand honneur , & pour l'aunour
de fa venue fut si grande fête demenée, & plusieurs grandes assises dé¬
parties & données ; mais fur les autres fut en honneur monté & élevé
le vaillant Chevalier Orson , tast & en telle maniéré que tout ee qu'il
ordonnoit étoit exécuté. Tant fut de sens & de savoir remplir que
par lui toute la Cour étoit gouvernée, les malfaiteurs punis, & les
bons élévés en honneur : nul que devers le Roi eut affaire autre
moyen qu'Orson ne demandoit, pour laquelle chose Hauffroy &
Henri, desquels j'ai ci-devant fait mention , eurent envie contre 1«
ban Orson , si grand qu'à l'encontre de lui machinèrent trahison
mortelle de toute leur puissance , & dirent l'un à l'autre que trop
leur étoit chose vitupérable & dommageable quand Orson étoit prisé
par dessus eux. Certes, dit Hauffroy à son frere Henri, bien peu

devons priser notre puissance que d'Orson ne saurions prendre ven¬
geance ; car s'ilregne plus longuement nous verrous le tetns que par
lui roui serons déjettés hors du Royaume de France. Frere, dit
Henri, vous dites vérité, nous ne sommes que deux freres germains,
& devens nous aider l'un l'autre contre nos ènnemis ; .mais fur cette
matière je ne fais que penser. Henri, dit Hauffroy, entendez ma raison ,
iious avons deux fils de noteesoeur aînée savoir, Florent & Guernier,
lesquels font très-hardis, & me semble que par eux pourra être de
léger une trahison faite plutôt que par nous : car bien saveient de
vrai que le Roi ne les aimoit point, & plutôt croiroit & auroit fiance
au parler d'autrui qu'au leur, & d'autre part l'un est bouteiller du
Hoi,l'autre est Huissier de fa chambre , en laquelle il dort, & par
leur moyen pourront entrer en la chambre du Roi Pépin notre pere

en son lit le tuer : Si on dira que çaura été Orson , car il est
Garde du Corps du Roi, & par ainsi seroit ledit Orson condamné à
mourir, & le Royaume demeureroit à notre délibération, car Char¬
lot notre frere n'est pas encore allez puissant pour bous contre¬
dire. Hauffroy , dit Henri, vsus avez bien pensé; mais pour cette
cjiofe parfa'te, il convient faire diligence : en cetce maniéré machi-

Tterent les deux mauvais traîtres la mort du noble Roi Pépin , lequel
^toit ìe pere naturel, & à malheur les avoit engendrés, que du
îalut de leurs âmes guere ne leur chdoit. Ils mandèrent les deux autres
maudits traîtres,' c'est-à-savoir, Florent & Guernier, qui étoient
vailhos & hardis. Lors étant venus devant eux, Hauffroy prit la
paroledit : Seigneurs, entendez notre intention , car nous sommes
dé'ibérés mon frere & moi de faire chose par laquelle nous aurons
profit, & vous élèverons en honneur plus que ne fûtes, laquelle
choso je dési-e comme étant mes propres neveux, & dois plus dé-
íìrer yotre bien que nul autre, & pour venir enfin je vous dirai
mon intention.

Voussayez que le Roi Pépin encore qu'il soit notre pere,|amais

Valentir. & Orson. ii jde fa vie ne nous a aimés Toujours de fa puissance des étrangers aélevés & mis à honneur, & en toutes dignités les a avancés préfé¬rablement à nous; parquai toutes ces ch les considérées , mon frereHenri & moi, qui font vos oncles légitimes, voulons, consentons& sommes délibérés de faire mourir le Roi Pépin , puis après famort nous quatre gouvernerons le Royaume à notre volonré; maïsil convient que la chose soit accomplie par l'un de vous d'eux : ilme semble que vous Guernier , ètes le plus propre à cette chose en¬treprendre; car vous avtz l'Office à ce t it convenable plus que nulautre, vu que vous êtes maître Huissier & Garde oeia chambre duroi
, tk pouvez connoître le jour & la nuit qui entie en ladite chambreou en quelque lieu secret , de quand le Roi sera dans son lit endormi ,subtilement sans mener bruit viendrez en la chambre & FoCcirez ;& le lendemain matin quand Tes nouvelles seront que le Roi serâmort ,1a charge & la coulpe en sera donnée à Orson, à cause qu'ilrepoie toute la nuit au plus près de ion corps, & leia jugé Si con¬damné a mort ; & après cela nous ôterons !a vie au petit Charlot, &par ainsi nous demeurera les Royaumes & la succession à départir ànotre voan'é. Oncle, dit Guernier, de tout ce taire ne vous souciez,car votre pere le Roi Pépin perdra la vie, Or , suc la tr hison ordon.éeContre le bon Roi Pépin , qui eh nul mal ne peosoit que les deux:mauvais enfans , lesquels n'a voient point de pitié de faire mourirleur pere. Mais malheur a Pensant; qui a l'encontre de ion pere voulutpourchasser telle mort, & de malheur furent oneques engendrésHauffroy & Henry, quand par eux" fut la trahison faite, & maints

pays gâtés par eux : fut leur neveu Guernier plein de si mauvaisevolonté, q.ie tantôt après la trahi.on -devisée, il épia une nuit que leRoi soupoìt, il prit un couteau bleu pòintu , adroitement entra enla chambre Royal, & derri re une tente se cacha si secrètement quede nul ne put être apperçu : fie quand l'heure fut venue que leRoi devoit reposer, p*r ses Gardes fut mené en son lit, lequel àDieu se recommanda dévotement, puis tous sortirent de !a chambre
,excepté Orson , qui peur lui faire pjslc-r le tems , de plusieurs chosesil parla jusqu'au dormir. Et quand Orson vit que le Roi vouloir re¬poser , sans faire bruit le laiíía, & au plus près de lui en une cou-ch tte se coucha. Quand vint auto ,r de minuit, le rraî.re Guerniersortit de sa cachette en portant la couteau en sa main, ajla au litdu Roi pour exécuter son entreprise ; mais quand il fut auprès delui, Sc qu'il leva le bras pour lui li.rerla mort, i! Im sembla quele Roi vouloir s'éveiller, & lui prit une si g:âhde peur qu'il tombade côté, où il fut long-terns fans oser se remuer puis de rechef levoulut frapper, mais il eut une si grande peur que le corps lui faillit& commença à trembler si fort qu'il ne put achever son entreprise,il mit le couteau dans le lit, puis s'en retourna coucher en son lit

tout tremblant en attendant le jcur,ìl étoit si fort effrayé qu'il eûtvoulu être à cent lieues de-la la mer. Orson étoit en lan lit
, quide rien ne se doutoít, & fit un so'-ge merv ille x, car >1 lui étoitavis qu'on lui vouloit ôter l'honneur de fa femme Fe/onne , &qu'auprès d'elle étoient deux tarons, qui m ichinoient une trahisonà l'encontre de lui ; puis ìl lui íembu que dessus un étang il voyaitdeux grands Hérons qui se combattoient contre un Epervier, detoute leur puissance s'efforçoient à l'occir ; mais si vaillammentse défendoit í'Epervier , que lesdits deux Hérons se travaillèrent

Ha
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tant, que tous deux sussent morts si ce n'eût été une grande muîts-
tude de petits oiseaux qui descendirent fur l'Epervier , & tantot
l'eussent tué, si ce ne fût é:é un Aigle, qui 1'Epervier vint secou¬
rir : en ce songe s'éveilla Orson , qui de ce songe sut émerveille oZ
Commençai dire: Vrai Dieu, veuillez moi garder de trahison , <X
conforter mon frere Valentin,en telle -minière que d Eíclarmonde
il puisse en avoir bennes nouvelles. Alors le jour apparut , & Orson
se leva, qui secrètement sortit de la chambre de peur d'e ciller le
Roi. Quand Guernier vit qu'Oison étoit sorti de ía chambre, au
plutôt qu'il put il sortit & s'en alla en son Hôtel très promptement,
&ià trouva les deux freres H-ìuffroy , Henri & Florent avec eux,
qui avoit grand désir de savoir des nouvelles de leur maudite trahi¬
son, & dirent: Guernier, de rien ne vous défiez , comment va
notre malheureuse entreprise? Seigneurs,dit Guernier, par le Dieu
tout- puissant , q i tout le monde a crée , pour tout l'avoir de France
je n'en ferai pas encore autant que j'ai fait, & à Regard du Roi fâchez
qu'il est encore en vie; car ainsi que je voulois frapper, je fus si
effraye que le cœur me saillir, & n'eut le courage de son corps en¬
dommager ; mais d'un autre trahison je me suis avisé , car,1e cou¬
teau que j'avois je l'ai mis dans le lit du Roi , si me fuis pensé que
nous pourrions accuser Orson de rna trahison , & dirons au Roi
qu'ils font quatre d'un commun accord , qui ont délibéré de le
faire mourir , desquels Orson est le principal, & disons aussi qu'ils
Veulent faire mourir Chailot, pour avoir entr'eux quatre le Royaume
de France , & pour mieux prouver le fait, nous dirons comme
Orson a sait son apprêt & ruis son couteau en état , lequel î
caché dans son lit , & il demandera comment nous le savons ,

nous dirons qu'étant dans une chambre , drns le tetns qu'il en
parloir , que l'un de nous étoit auprès de la porte , & a entendu
le secret.

Guernier , ditHauffroy ,vous ères très subtil, & parlez sagement ;
car s'il arrivoit qu'Orson voulut dire le contraire , vous & votre
frere perdez contre lui chimp de bataille , & fais de certain que
de vous déconfire il n'aura puissance, & si d'aventure il arrivoit
que dessus il tournât le pire, nous serons tnon frere Henii & moi
bien pourvus de gens pour vo s secourir : Seigneurs, dirent Guer¬
nier & Florent , votre délibération est très-bonne & avons bon
courage pour la chose parfaire. Ainsi fut de rechef la trahison faite
à Rencontre du noble Chevalier Orson, lequel étoit de tout ce sait
bien innocent. Le jour fut clair & l'heure venue, le Roi, après
qu'il eut oui la Messe , entra en la file Royale & au dîner fut as¬
sis : la furent Hauffroy & Henri , qui devant lui serviteur, lesquels
à Orson montroient bon lemb'ant, mais de cœur lui tramoient trahi¬
son mortelle de toute leur puissance. Lorsque Guernier vit qu'il étoit
tems de parler, il entra en la salle & vint devers le Roi, lequel en
grande réverence le salua , puis lui dit : Très-redouté Sire, c'est vrai
que de votre benigne grâce vous m'avez fait Chevalier & donné
effice en votre Palais plus qu'à moi n'appartient, & pour cause
que tant d'honneur m'avez fait de m'entretenir en votre service , je
fiois par raison être en nul lieu r.ì nulle place où votre dommageíoit pourchassé: Si fuis je par devers vous venu dire une trahison
laquelle contre vous a été faite, afin que du danger puissiez-vsuí
garder & vos ennemis punir.
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Guernier, dit le Roi , dites-moi ce. q e vous savez, car très-vo-

lontiers je vous écouterai. Sire, dit. Guernier-, faites tenir Orion
asin qu'il ne s'enfuie, car dessus lui tournera la perte & dommage ;
c'est le maître par qui L» chose est commencée., & doit être la fin
menée: Et si vous voulez savoir la maniéré la voici ; lâchez qu'ils
font quatre des plus giands de votre Cour , desquels Orson est le
principal , qui dans votre lit v®us doit faire mourir , & d'un cou¬
teau au cœur vous frapper , quand vous ferez endormi, & afin que
mieux vous croyez, ainsi qu'ils faisoient leur complot, j'étois en
certainlieu que pas ne favoient, & ai entendu comment Orson disoie
aux autres , que le couteau d quel vous devez être occis, est dedans
votre lit caché, s'il vous plaît d'y aller ou y envoyer quelqu'un ,
vous trouverez la chose véritable. Sire, dit Florent 3 qui étoit de
l'autre part , mon frere dit vérité", dont je suis fort triste & dolent,
que ceux à qui vous avez fiit tant de bien veulent pourchasser votre
mort: le Roi fut bien surpris de ce rapport, & regarda Orion en
lui disant :

Faux & déloyal homme, avez-vous en telle pensée ma mort dési¬
rée , à moi , qui tout le tems de ma vie vous ai tenu si cher & plus
que les enfans que j'ai e ngendié , & prisé & honoré ? Ah ! Sire , ne
veuillez contre moi croire si légerempnt , car onc jour de ma vie
trahiion ne pensai ; mais luis accusé de ce fait par leur fausse envie.
Or , n'en parlons plus , dit le Roi ; car si 1 couteau est trouvé au íit je
vous tiens pour coupable & autre preuve n'en demande. Lois appel!»
ses Barons, & leur dit: Seigneurs , par Jésus-Christ, je ne fus jamais
plusíurprisde cette trahison. Sire, dit Milon d'Ang!er,jene sais comme
il en va, mais à peine pourrois-je croire qu'Orion eût voulut telle
chose entreprendre contre votre Majesté. Voir, mais dit le Roi , ft
nous trouvons un couteau dans le lit ; bien est évident que H chose
doit être crue. Or , pour Dieu , dit Milon , allons voir cette expérience^
Lors le Roi alla en fa chambre avec plusieurs Barons & Chevaliers
& ainsi qu'ils furent audit lie ent trouvé le couteau , ainsi que Guer¬
nier le traître leur avoit dit. Hélas! dit le Roi , en qui peut-on avoir
fiance , quand rson propre neveu, que j'ai tant cher tenu, est de
ma mort convoiteux , & de ma vie envieux ? mais puisque le fait
est tel , je jure & promets à Dieu que jamais n'aura jour de répit
que je ne le fasse pendre. Lors un Chevalier , lequel av3Ìt nom
Simon , courut devers Orson , car il i'aimoir, & lui dit : Hélas ! ami ,
fuyez d'ici, & penser d'échipper, carie Roi a trouvé le couteau
dans le lit , ainsi que Guernier lui avoit dit , dont le Roi a juré de
vous faire pendre dès qu'il fera venu. Ne vous chaille, dit Orson,
car j'ai bonne fiance en Dieu, qui mon droit gardera. Alors le Roi
entra enta salle où Orion étoit dp quinze hommes gardé, puis il fit ap-
peller plusieurs Chevaliers & Avocats de son Palais pour juger &
condamner Orson ; mais Dieu , qui n'oublie point ses serviteurs ,
contie les maudits traîtres le garda & défendit tellement , que leur
vies honteusement finiront ; & sera leur maudite trahison décou¬
verte.

H 3
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CHAPITRE XXXI Y.

,Comme Orson , lorsqu'on le vouloir juger, mit opposition , & demanda
champ de bataille contre ses accusateurs,, ce qui lui fut accordé par
les dou^e Pairs.

Quand Orson fut devant le Roi & les juges de son Palais, quipour le condamner étoient assemblés , il dit devant teus, très-
redouté Sire , & tous Seigneurs , Docteurs , Barons & Cheva¬

liers , vous savez qu'il n'est homme qui de trahison se puisse garder
ou fuire de la fortune quand elle vient; puisque ainsi est que je
suis accusé de crime contre la Majesté Royale , c'est de la mort du
Roi , & êtes tous assemblés pour faire mon jugement, & que de ma
parole je ne puis être entre mes ennemis, je demande devant tous le
droit de la loi de notre Palais, qui est telle , que quand Chevalier est
accusé de meurtre ou de trahison contre la maison Royale, & veut
Se défendre en champ de bataille , il doit être reçu ; or , je suis Che¬
valier qui me tiens fans reproche & du cas innocent , veux par or¬
donnance des susdits être reçu en mes défenses , ft par l'assistancede
votre Cour m'est adjugé & ordonné, & afin que nul ne pense que
cette chose je ne veuille poursuivre & mon corps ossir en bataille,
voyez ici le gage, lequel devant votre toute-puissance je baille &
délivre, & si je fuis vaincu, faites de mon corps justice comme le
droit le requiert. Orson, dit Cuemier, de telle chose pouvez bien
vous taire , car je ne plaise à Diep que de telle chose prouver comme
vous je prfnoe bataille. Ah! traître, di; Orson, point n'est chose
prouvée si n'est homme qui doute son damnetnent & aime son hon¬
neur , qui pour tel ca:. ne peut à mort juger , quand je veux champavoir , en dé -.iant le cas fans le confeflér, condamné je dois être.
Sur ces paroles dites , firent les douze Pairs de France sortir de ce
lieu Orion & ses deux adversaires pour consulter sa chose & 1 g
raisons des parties , si fut la chose adjugée, car la demande d'Orsor»
etoit raisonnable, & qu'il devoir être reçu à ouïr ses raisons: lors
firent venir Guernier & son frere en présence du Roi, & le DucMtion d Angler , lequel étoit commis , i! demanda à Guernier, quiétoi .nt les quatres qui de la mort du Roi étoient consentans : Sei¬
gneurs , dit Guernier, de ce rie m'enquêtez plus , car pour tout l'orde France , je ne vous le dirois pas. Guernier , dit le juge , partant je
vous condamne a recevoir le gage qu'Orion vous livre&à votre frere ,& contre lui combttre; car puisque ne voulez déclarer qui sont ceuxde son parti coup,soles , il est à croire qu'en votre fait y a malice.Orson fut'joyeux de cet appointement, & aux deux traîtres jetta
ion gage, disant : Seigneurs , voilà mon gage que je vous livre , parte; convenant que íi je ne puis vaincre les traîtres Guernier & Flo¬
rent, j abandonne mon corps à être pendu honteusement devant
tous. Orson dit le Roi , la choie est accordée & le jugement fait;maïs pour ! entrepriíe mettre à fin il vous convient gage & fiancefournir pour vous & pour aucuns, pour vetre corps présenter à laJournée, laquelle vous fera assignée. Alors Haussroy & Henry de¬
meurèrent, & offrirent leurs corps pour Florent & Guernier; MilonoAnglèr, Samson , Galeran &Gervais offrirent leurs corps , & de¬meurèrent pour Orion, & promirent le rendre au jaur qui fut aífi-4jné au tncis suivant. Au bout dudit tenas j & le jour qu'on dévoie
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combattre, îe Due Milon, Samson, Galeran & Gervâis amenerenE
Orson, car il étoit fort aimé d'eux; & étant monté à cheval en son
colmitl'écu, qui richement l'armoit, puis chevaucha parmi la ville
noblement accompagné , & alla droit au champ qu'on avoit ordonné
hors de la ville ; & là attendant ses. ennemis mit le fer de fa lance en.
terre , & dessus s'appuya. II ne demeura pas longuement que Haus¬
sroy & Henri n'entrâssent au champ, qui leurs deux neveux atne-
neretitarmés,,redoutoient Guernier & Florent leur adversaire Or¬
son , mais Henri & Haussroy toujours les réconfortoient & promet-
toient les secourir ; & quand ils furent entrés dans le champ , i'E-
vêque de Paris alla vers eux, & leur fit faire le ferment accoutumé
de faire, puis vinrent les héraults & gardes du champ qui firent sortir
tous ceux qui étoient de lans , excepté seulement les trois combat-
tans. Or , avoit appointé Haussroy trois hommes , qu'il avoit mis der
dans une maison au piusprèsdela place, & leur dit te commanda
qu'aussi tôt qu'ils entendroient sonner son Cor qu'ils vinssent devers
lui. Bien peníoient les traîtres être secourus & détendus si besoin en
étoit; mais leur valut toute leur entreprise, car aussi-tôt que le champ
fut vuidé & que les girdes commandèrent aux champions de faire
leur devoir , Orson baissa fa lance , & à la pointe des épérons s'en
vint contre ses ennemis, & par grand courage vint frapper premier
Guernier, si grand coup lui donna que l'écu & leharnois tout outre
lui passa, & Florent fut de l'autre part, qui fort rudement frappa Or¬
son , mais n'en tint compte non plus que s'il eût frappé fur un mûr.

Faux traîtres & déloyaux, à tort & fans cause vousm'avez accusé;
mais aujourd'hui je vous montrerai où loyauté repose. A ces mots
Tépée flamboyante a tellement féru Guernier , que de l'arçon de
la siélle.Rabattit à terre , & aussi-tôt subtilement le haume lui ôta de
la tête, qu'il lui eût coupé si ce n'eût été son frere Florent, qui
vint & frappa Orson rudement. Lors Orson s'en retourua, & telle¬
ment férit Guernier que l'oreille gauche lui abattit à terre, puis lui
dit , beau maître , celui qui trahison pourchasse ne doit point gagner
à ce marché. Là commença forte bataille entre les trois champions.
Guernier reconquit son heaume , & en sa tête le mit, puis vint vers
Orson de toute fa force pour le dommager : tôt eût été déconfit
fans Florent, qui plusieurs fois le secourut. Bien eut de la peine &
travail pour les deux maudits traîtres combattre , car fort étoient
armés & prenoient courage pour ce que Haussroy & Henry leurs
avoient promis secours , & tant fit Orson autour de Guernier que dure¬
ment le navra. Quand il se sentit ainsi blessé il descendit de cheval ,
puis vint contre Orson , & frappa son cheval de telle façon qu'il
lui coupa la jambe & à terre l'abattit; mais Orson fut diligent quand
son cheval faillit des deux pieds, il fauta à terre, puis vint à Guer¬
nier & fit si étroitement entre les bras le prit, que î'éeu & le blason
lui ôta & à t rre l'abattit. Mais ainsi comme un estoc au ventre lui
vo. lut donner, Florent frappa des éperons pour secourir son frere %
& dessus le heaume d'Orsen tel coup lui porta qu'il le fit chanceler.
Orson alla vers lui, qui avoit grand dépit , & le frappa de íi grand
courage qve le cheval abattit mort , & à Florent ôta son heaume de
la tête, dont fut émerveillé & ne trouva remede sinon que de fuir
& courir parmi le champ en se couvrant la tête de son écu , mais
Orson courut après d'un si grand courage , que de le voir on prenoii
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plaisir. Ah! Florent, dit Guernier, pourquoi fuyez-vous ? retournes
arriéré & pensez à vous défendre, car si avez courage aujourd'hui
par nous fera vaincu. A ces mots les deux traîtres asldillirent Orson
très-rudement, & de leurs épées taiílantes tant de coups lui don-
nerenc , que parmi son harnois les coups entrerent & le sang firentsaillir abondamment ; Orson se sentant ainsi frappé, Dieu k la ViergeMarie, dévotement réclama, puis fur Florent frappa à si grands coups
que l'épée & le poing abattit à terre. A cette heure la bataille fut
grande ; Durant ce tems-là Fezenne étoit en une Eglise , qui tendre¬
ment pleuroit, en priant Dieu dévotement qu'il lui plût son bon amiOrson garder & lui donner victoire sur ces ennemis. Le peuple futémerveillé de la force d'Orson , k des armes qu'il failoit. Florent futdolent & comme quand il eut perdu le bras, cependant il ne laissait
pas que d'aísaillir Orson de toute sa^puissance. Et quand Orson le vitvenir fit semblant de férir Guernier, puis íoudâin tira son coup kfrappa Florent en telle maniéré que mort à terre Rabattit', puis dità Guernier : Traître, après vous faut passer, où vous connoîtrez de¬
vant tous la trahison que vous avez embrassée. Orson , dit Guernier,autrement ea ira, car si mon frere avez occis , aujourd'hui en pren¬drai vengeance. Haussrey, dit Henri, notre fait va mal, Orson a tuéFlorent notre neveu , & nous verrons de bref qu'il vaincra Guernier& lui fera avouer la trahison, parquoi nous serons á jamais deshonorés,&c en grand danger de mort, si ne trouvons moyen de fuir k échapper.Frere, dit Hauffroy , qui de trahison étoit plein, je vous dirai ce
que nous ferons, aussi-tôt que nous verrons Guernier vaincu , avantqu'il confesse la trahison nous entrerons dedans le champ, en faisantligne de maintenir Orson, & nous couperons la tête à notre neveu ,& par ce moyen la trahison ne pourra être révélée. On ne peut mieuxdire ni penser, dit Henri. Ainsi se consultoient les deux mauditstraîtres pour leur trahison pouvoir couvrir. Et les deux chjmpionsfont dans le champ qui durement saillissent l'un contre l'autre. Guer¬nier , dit Orson, bien voyez que contre moi ne vous fait pointdefendre, & plutôt pensez de vous réndre & de confesser votremaudite trahison ik. vous promets de vous sauver la vie , faites votrepaix avec le Roi Pépin, & vous enverrai devers liEmpereur de.Grece mon pere, qui pour l'amour de moi dans fa Cour vous gardera& grand gage vous donnera. Orson , dit Guernier, de rien ne mesert ta promessi.', car puisque j'ai perdu une oreille jamais en nullieu ne ferai prise , j'aime ràieux contre toi vaillamment mourir outon corps conquérir k te livrer à more honteuse que de ternir monhonneur. Ma foi, dit Orson , je vous l'accorde,& puisque de mouriravez envie, en moi avez trouvé bon maître, pensez de vaus défen¬dre , car voici votre dernier jour ; alors est allé vers Guernier

, & àforce de bras fur lui se jetta & de la tête le heaume lui ôta. LorsqueHaussroy vit qu'il n'y avoit plus de remede cria tout haut : Orson ne'e veuillez tuer , car bien connoissons qu'à grand tort on vous a. ac¬cusé, & en voulons faire justice ainsi qu'appartient aux traîtres , &jamais ne voulons le laisser vivre ni connoître pour parent. II entradans le champ & dit à Guernier: Beau neveu, confessez votre cas& la maniéré de la trahison , & ferons tant auprès du Rai que vousaurez pardon de votre faute. Seigneur, dit le traître Guernier , j'aifait ia trahison , & mis le couteau dans le lit. En disant ces paroles,
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Haussroy tira subtilement son épée, & afin que de cette chose plusavant ne parlât, de son épée le frappa & l'abattit mort, puis luidit , Seigneurs , que ce traître soit mené au gibet, car il l'a desservi,puis vinc à Orson, & lui dit : Cousin, je fuis bien joyeux de lavictoire que vous avez eu , car Dieu vous montre que vous êtesprud'homme & loyauté voulez garder k maintenir , pour tant siGuernier n'étoit mort je ne voudrois le réclamer pour parent, puis¬que de trahison faire s'en voulut entremettre, Incontinent vint labelle Fezonne, qui doucement accolla Orson, k lors le Roi Pépinlui demanda: Beau neveu, avez-vous plaie dangereuse sur votre
corps ? Oncle, dit Orson , non, grâces à Dieu: j'ai vaincu les deuxmauvais monstres desquels Hauffroy a fait confesser la trahison à
Guernier, k comme bon prud'homme devant tous lui a ôté la vie.Ah ! beau neveu, ne le crois pas trop de léger, car quelque semblantqu'il te fasse est participant de la trahison ; mais à tant m'en veuxtenir pour l'heure présente. Le Roi & ses Barons retournèrent àParis , lesquels furent joyeux de la victoire & de l'honneur qu'Orsonavoit acquis. Haussroy k Henri en ce jour bien en disoient de bou¬che

, & de cœur fa mort désiroient. Mais tôt après vint le temsqueleur fausse & maudite trahison fut apperçue, & que leurs mauxfurent punis comme bien l'avoient mérités. Je laisserai à parler furcette matière, & parlerai de notre Chevalier Valentin , qui par lepays chevauche dolent k déconforté pour fa douce amie la belleEsolarmonde recouvrer, laquelle étoir en Inde-h-majeure, où le Roid'icelle la fait garder pour l'épouíer k prendre pour femme, ainsiqu'avez odï faire mention.
CHAPITRE XXXV.

Comme Valentin enquérant Esolarmonde arriva à Antioche , & commeil se combattit contre un Serpent.

VALENTIN, qui fur la mer étoit monté pour recouvrer Esolar¬monde, fit tant qu'il arriva à Antioche , & quand il fut dedans ,Pacolet, qui savoit bien parler, pour lui prit logis dans un richeHôtel ; mais leur hôte fut cauteleux , quand ils furent en leur chambre
retirés, il les alla écouter; il entendit Valentin, qui ce Dit u& de la Vierge Marie parloir , parquoi bien se douta qu'ilsétoient Chrétiens

, & à cette heure partit & alla vers le Roi í'An-tioche , & lui dit : Cher Sire, sachez qu'en ma maison sout logésquat' e Chré-iens
, lesquels fans payer nul tribut sont entrés fur vos

terres, & afi i que nul reproche ne m'en puissiez faire, je vous ie
viens aire, ami, dit le Roi d'Antioche, ainsi tu dois faire, va-t-enles quérir & melesamene. Alors partirent plusieurs Sergens k Offi¬ciers pour aller avec Phôte quétir Valentin k toute fa compagnie,lesquels furent amenés au Palais devant le Roi. Quand le Chevalier
Valentin le vit, hautement le salua , en disant :Sire Roi, Mahomet,
auquel vous croyez, de cette puiflance qu'il a vous veuille garder& défendre , icelui Dieu, qui pour nous en la Croix souffrit , en
mon adversité me veuille donner bon confort de la chose que jequiers. Chrétien , dit le Roi , tu te montres hardi , quand en maprésence tu fais mémoire en ton Jésus , lequel je n'ai jamais aimé.Je t'ai faitsavoir que de deux choses l'une te convient faire ou la
mort recevoir. Roi, dit Valentin, or, me dites votre volonté, car
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plusieurs choses voudrois bien faire, plutôt que Iá raort endurer,
combien que j'avois oui dire que dans votre Royaume il y avoit répit
pour ies Chrétiens de payer le tribut ; rna foi , dit le Roi , cela est
vrai ; mais puisque sans mon congé vous y êtes entrés, pour éviter la
mort il vous faut renier votre Dieu, & ce faire ne vouiez il vous
faut combattre contre un Serpent hideux & horrible, qui depuis
sept ans vient devant cette ville , tant de gens a dévorés que le
nombre est inestimable &incontiu. Voyez des deux choses laquelle
vous voulez atccpter, ou autrement vous ne pouvez votre vie
sauver; Vaîentiu lui du : Quand par force il me le faut faire, le lien
est mauvais pour moi à départir, non pourtant dites-moi, s'il vous
plaît, si avez vu la bêre & de quelle forme elle est , quelles font ses
maniérés & façons. Chrétien , dm le Rai, je tî dis que la tête ai vu
& considéré, & sache qu'ell est hideus; & plus grande de corps
qu'un cheval, les ailes fott grandes empennés , comme celles d'un
Griffon , porte la tête d'un lerpent, le regard très-ardent , la peau
couverte d'éçailles fort dures & épaisses , ainsi comme un poisson qui
nage en la mer, portant pieds de Lion très poignans & aigus, plus
que couteau d'acier. Par mon Dieu, dit Valentin, à ce que vous
contez elle bien hideuse & horrible , mais nonobstant toute fa force
si vous voulez croire en Jésus-Christ , & me promettre de recevoir
le Baptême au casque je puisse mettre la bête à mort, je m'en irai
essayer contre elle en la garde de Dieu, & mettrai mon corps en
danger fans nui homme vivant mener avec moi. Chrétien, dit le
Roi, je te jure fur ma foi, que íì tu peux la détruire, moi & tous
mes gens renoncerons à Mahomet, & toute ta volonté ferons ; mais
tu peux dire que de toi n'a garde de danger , car jamais nul n'y
alla, qui par elle ne fût dévoré. Sire , dit Valentin , !aissez-moi frire ,
cartart me sie au doux Sauveur Jé:us; qu'il me fera écu & garde
contre la mauvaise bête; par telle condition que promesse me tiendrez.
Oui, dit le Roi, pensez de bien œuvrer, car íi de la bête nouspeux
délivrer , je te jure mon Dieu Mahon, que ta loi prendrons & lais¬
serons U l.i nótre. Hé bien, dit Valentin, j'y mettrai peine. Alors il
demanda à ses ouvriers, fit un écu artistement composé, & y fi.t
attacher plusieurs broches de fin acier, plus poignantes qu'aiguil¬
lons, fortes, solidement assises, & étoient d'un pied de long; &
qusnd l'écu fut ainsi fait , Valentin vêtit sqn harnois & soa haume
a pris & mis en fa tête , puis prit son épée & en l'honneur de
Dieu la brisa, puis prit congé & monta à cheval pour la bête aller
combattre : grands & petits monterent fur les murs & regardoient
Valentin. Et après qu'il suc hors de la ville ils fermeront les portes
après lui, car bien pensaient de vrai que jamats il ne dût retourner.
Or , étoit la bête de telle condition que tous les jours il lui fallait
délivrer pour fa proie quelques bêtes ou personnes ,& qui manquoit
à lui donner, il n'étoit homme qui osât de !a Cité sortir; mais si¬
tôt qu'on lui avoit donné fa proie, elle s'en cetournoit en Ion lieu &
s'y tenoìt, & ne failcit nul mal à personne, cependant il étoit de
coutume par toute h Cité Sí environs que larrons , meurtriers 8c
autres mauvaises gens, qui par sentences & jugemens étaient con¬
damnés à mourir, on les menoit& livroient en proie au maudit &
venimeux Serpent ; de plus, il y avoit des gens qui parmi les ports
de mer assoient chercher les Chrétiens & les raenoient en la Cité d'An-
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lioche pour les faire dévorer au serpent : Quand ledit serpent ap-
perçut Valentin venir devers lui, il commença à baisser ses ailes très-
fierement en jettast fumée & feu par la gueule. Ah ! Dieu, dit Valen¬
tin , veuillez-moi secourir & préserver d'entrer en 'ce lieu fors
passage, & me donner force & puissance pour que je puisse votre
loi accroître : lors descendit de cheval & à l'arçon deía selle laissa
sa hache tranchante & assa vers le serpent, qui fut fort orgueilleux,& ainsi qu'il approcha de lui pour le croire frapper , le serpent levasa pâti* grosse & large à merveille , pour frapper Valentin , mais
il jetta son écu au-devant , tellement que la bête frappa dessus les
broches, qui étoient pointues , & se fit grand mal , il jetta un cri
effroyable en se retirant en arriéré, & Valentin armé de courage
le suivit, mais quand la bête le vit approcher elie se leva toute droite
dessus les pieds de derrieie & les pieds de devant, crut abattre
Valentin à terre , lequel de l'écu se couvrit , & pour íe doute des
broches se retira la bête. Par Mahon, dit le Roi, qui en une haute
Tour étoit, voyez-là un Chevalier très-vaillant, qui bien doit être
prisé, d'autre part fut la Reine , laquelle avoit nom Rosemonde ,

qui pour la beauté de Valentin & de sa hardiesse , futau cœur touchée
de son amour.

Si merveilleuse & fi grande fut la bataille de Valentin & du ser¬
pent; que si ce n'eût été l'écu poignant que la bête craignoit , bientôt
eût jette Valentin à terre , mais il tenoit l'écu dont bien lui valut,
& en l'autie brar tenoit Lés ée dont il frappa le serpent prêt de l'o-
reille un si grand coup ; mais la peau étoit si dure que l'épéerompit.
Vrai Dieu, dit Valentin, veuillez-moi aider & secourir contre cet
ennemi , qui tant est horrible & fier; en grand danger fut Valentin,
qui son épée avoit perdue , car le serpent se prit à échauffer , &:
d'une de (es pattes le frappa tellement que d'un de ses ongles le
harnois lui rompit & la chair lui entama ; Valentin se retira en
arriéré, & tira un glaive bi n pointu qu'il jetta à la bête si droit
qu'en la gueule bien un demi pied lui entra, dont le serpent n'en
tint compte. Lors Valentin courut vers son cheval, prit la hache ,

qui à l'arçon de sa selle étoit , & vers la bête retourna, faisant le
signe de la Croix , en demandant à Dieu confort , puis s'approcha
de la bête, qui bien guetteit, & de ladite hache fur la queue lui
frappa tellement, que h peau jusqu'à l'os lui coupa, & fit sortir le
sang à grand randon, dont furent émerveillés les payens & Sarrasins,
qui fur les murs étoient, de la vaillance du Chevalier Valentin ;&
Rosemonde , la Reine , qui volontiers le regarda , dit tout bas : Ah !
Chevalier beau Sirç , Mahomet te veuille aider & ramener en joie;
car par Mahon , en qui je crois, de tous les Chrétiens que j'ai vu
jamais mon cœur ne fut d'amour si fort épris. Et Valentin se com-
battoit avec íe serpent , qui de sa queue grosse & pesarqe plusieurs
fois l'a frappé, dont si fort l'a travaillé qu'à terre l'abattit ; mais
il tenoit fa hache, de laquelle il savoir bien jouer & en donna un
tel coup sur la queue du cruel serpent qu'il lui en coupa un quartier.
Alors le serpent jetta un st grand cri que toute la visse en retentit ,

puis il frappa des aîles , & en l'air s'envola par-dessus Valentin ,

lequel il frappa da ses pattes poignantes si grand coup far la tête,
que le heaume lui arracha & le Chevalier à terre abattit, mais par
a grande diligence fut tôt relevé, dolent de ce qu'il avoit la tête
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nue, Dieu & la Vierge se prit à réclamer, en regrettant souvent la
belle Esclarmonde.

Quand ceux de la Cité virent qu'il avoit perdu son heaume, bien
pensoienc que jamais il ne dût échapper. Par mon Dieu, dit le
Roi, bien peur-on dire maintenant (que le Chevalier Chrétien ja¬
mais par-deçà ne reviendra, [.ors Pacolet fut bien dolent, & piteuie-
ment se prit à pleurer pour l'amour de Valentin. Hélas ! dit-il , faites-
moi ouvrir les portes & me dosnez un harnois , car je veux aujour¬
d'hui avec mon maître vivre & mourir, donnez-moi aufîì un heaume
pour lui couvrir la tête. Pacolet fut tôt armé & lui fut donné un
heaume , puis on lui ouvrit les portes. II se recommanda à
Dieu & alla courant vers le champ. Bien le vit venir Valentin
qui point ne le connoisl'oit, mais Pacolet lui cria ; Sire , je fuis votre
serviteur, qui par long-tems vous ai servi, & pour vous secourir
suis venu par devers vous. Ami, dit Valentin, ici me faut mourir,
carde toutes mes aventures j'ai aujourd'hui la plus dangereuse ,

pour Dieu saluez mon pere & ma mere, ainsi qu'Orson mon frere que
j'ai si chèrement aimé & la belle Esclarmonde , & pour Dieu mon
cher ami, aïIez vous-en d'ici , crr quand vous mourriez avec moi je
n'y peux avoir profit. Ainsi que Pacolet s'approcha de Valentin
pour lui donner le heaume , le serpent s'tpperçut bien qu'il ne portoit
pas l'écu , si-tót vint à Pacolet & par fa senestre jambe le prit &
sous lui i'abattit en lui donnant un si grand coup de fa poignante pate
que durement le navra, & l'eût tué si n'eût été Valentin qui de fa
hache le térìt tant que le nez lui coupa. Le serpent crie & bruie
comme tout enragé. Lors Valentin vint pour prendre ion heaume
& le mettre en fa tête ; mais ainsi qu'il le crut prendre il vit venir la
bête, lors prit l'écu pour couvrir fa tête, & le serpent s'enretourna.
Alors Pacolet mi;le heaume en la tête de Valentin Sire , dit Pacolet,
je fuis fort blessé, il me faut retourner en la Cité pour guérir ma
plaie , car j'ai tant perdu de sang que le cœur me saille. Ainsi prit
congé ; mais auííi-tót que le serpent le vit éloigner , il ouvrit ses grandesailes & devers lui vola , &c Pacolet qui bien l'apperçut venir , re¬
tourna à ion maître , & le serpent alla assaillir Valentin , mais illui jetta fa hache si à point que de ce coup il lui coupa une aîle,de quoi i! fit un si terrible cri , que fus ceux qui l'entendirent
en furent épouvantés. Valentin ne pouvoit tourner autour de la bête
ni la hache lever tant il écoit fatigué, il fit tant qu'il monta fur unarbre ;& la bête qui ne pouvoit plus voler très-cruellement le re-
girda en jettant par la gueule feu horrible & puant. Sire, dit
Pacolet, donnez-moi votre écu & j'irai vers la bête à l'aventure.
Ami , dit Valentin , retournez en la Cité pour vos plaies médeci-
ner , car s'il plaît à Dteu , la bête ne fera déconfite par nul autre quemoi. Après qu'il eut dit ces paroles, il desce idit de dessus l'arbre,
en raiíant le signe de la Croix , & alla vers le serpent , qui contreïui couroit jettant feu & flammes, par grand désir Valentin mitl'e'cu devant lui , que le serpent doutoit, &. sa hache tellement le
frappa qu'il lui coupa la cuisse senestre & I'abattit par terre. Le
serpent crie & bruie merveilleusement plus que devant, & Valentin,
qui hardiment le poursuivit vint dessus lui tant qu'il lui enfonçaishache si avant dans la gueule qu'il I'abattit mort, & jetta telle' fu¬
mée que tous ceux qui la regardoient en furent émerveillés. Et à

Valentin b Orson. j-jl'hetrre que le serpent fut mort, il tomba dedans Antioche une grosseTour , dont ceite aventure se disoient ''un à l'autre
, que c'étoitl'am du Diable, qui par-là étoit passée. Franc Chevalier , dit leRoi, de tous les autres êtes la plus vaillant & hardi, & votre Dieu

a bien montré qu'il vous aime, & quand par votre prauesse nous
avez délivrés de l'ennemi, qui tant avoit notre terre dommagée.Le Roi fit chèrement garder Valentin, & lui portoit grand honneurlaquelle Rozemonde la Reine avoit grande envie de parler à lui
car tile en étoit fi amoureuse que dès l'heure que premieremencle vit ion cœur en lui arrêta, £; pour l'ardeurde Ion amour vouloir
pourchasser la mort du Roi son mari ainsi comme vous verrez ci-
après.

CHAPITRE XXXVI.

Comme après que Valentin eut vaincu le Serpent, fit Baptiser le Roi
d'Antioche & tous ceux de fa Terre , & de la Reine Rorj.rn.ondt,qui de lui étoit amoureuse.

QUAno le noble Valentin, dedans la Cité d'Antioche , eut un peupns du repos pour se rafraîchir & ses plaies médeciner , il s'en
alla devers le Roi, & lui dit : Sire , vous savez que vous m'avez

promis de croire en Jéíus-Christ , s'il arn voìt que du íerpent je vous
puisse délivrer. Or, norre Seigneur m'a fait la grâce que jel'aie mis à
mort , & pour cette cause, Sire, je vous appelle du serment, non
par contrainte vous devez vous cónvertir , mais le miracle est évi¬
dent que Jésus mon Créateur a devant vous voulu montrer, car bien
pouvez savoir que par force corporelle pas ne l'ai conquis : mais ca
été parla vertu de mon Dieu, en qui je crois & en qui j'ai toute
ma confiance. Franc Chevalier, dit le Roi, íachez que je vous veux
tenir ma promesse, telle est ma volonté de renoncer à Mssion &
croire en Jéíus-Christ. Lors fit publier par toute fa terre que grands
& petits crurent en Jésus-Christ & laissassent la ioi de Mahon , fur
peine d'avoir la tête coupée. Lors furent Sarr-sins & payens de
grâces si remplis qu'à la làinte Foi par Valentin furent tous con¬
vertis. Aussi tôt la Reine manda Valentin en ía chambre seçreterr.ént,
lequel devers elle alla ; Dame , dit Valentin, vous m'avez. mandé
& je viens comme celui qui est prêt de votre volonté accomplir.

Hélas ! dit la Dame, l'honneur , le sang , le savoir, la force &
h .rdiesse qui sont en vous fait votre grande noblesse, fur tous vi-
vans priser & henorer, & pour les vertus qui font en vous; ía
Dame, qui en scroit aimée pourroit bien dire que de tous Cheva¬
liers elle auroit le plus vaillant , le plus noble & le plus beau; or ,

plût a Dieu que je puisse faire ma volonté & qu'a nul ne fusse
sujette ; car je prends fur mon ame que jamais autre que vous mon
cœur n'aimerait , si tant de grâce vous plaisoît me faire que mon
amour vous fut agréable. Dame , dit Valentin ; de tant de bien vous
remercie, car vous avez épousé un Roi vaillant & redouté, lequel
sur tous vous devez aimer & chérir. Chevalier, dit la Dame, je l'ai
long-tems aimé, mais depuis le jour que je vous vis mon cœur ne
vous départit. Quand Valentin apperçut que Ia Dame avoit tel cou¬
rage , au plus doucement que faire se put devers la RetTìe s'excusa
de son amour. Dame, dit Valentin, file Roi le sa voit, jamais nul
jour n'arrêteroit tant qu'il vous eût à mort livrée. II est âgé, voue
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êtes belle Dîme, il vous faut un peu attendre jusqu'au retour de
mon voyage que j'ai entrepris en la sainte Cité de Jérusalem visiter
le Sépulchre de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui fut mis en Croix
pour nous, & au retour s'il arrivoit que !e Roi fut mort, lors je
p.rferai votre volonté La R' ine Roz^monde ne répondit rien , mais
fut au cœur de l'amour de Valentin si foi r frappée , que de la mort
du Roi fut convoiteuse ; & il arriva souvent que par folles amours
plusieurs hommes se tuent l'un & l'autre, & plusieurs femmes
attentent à la mort de leurs maris pour parvenir à leurs volontés,
c'est pourquoi il y a grand d nger d'aimer follement le» choses,
par qui tant de m ux peuvent arriver , comme fit Rozemon le la
Reine , qui, pour avoir Valentin à son plíisir, la nuit, quand le
Roi dû se coucher , & que le vin lui fut apporté, la Dame prit la
coupe & dedans mit un o 1 venin que tout homme qui en eût bu,
de la mort n'eût pu échapper, puis en montrant ligne de grmd
amour au Roi lui présenta, lequel fut fort sage & plein de dévotion
en bénissant le vin au nom de Jésus-Christ, fit le signe de la Croix ,
& ausli-tôt apperçut le venin qui devint trouble & vit le poison.

Par ma foi , dit le Roi, Dame , vous avez failli; mais je promets
à Dieu , qui tout le monde forma , le venin que vous m' vez préparé
à cette heure vous le ferai boire., ou vous me direz la raison pour¬
quoi telle chose avez entreprise Hélas Sire! dit la Reine, qui à terrese jetta , je v®us requiers pardon, sachez que Valentin, pour mon
amour avoir , m'a fait cette chose entreprendre : ParbLu , dit le Roi,
Dame, bien vous crois, mais par mon sceptre Royal , puisque parmauvais conseil cette chose m'avez faite , je vous en donne pardon , &
Í>lus ne vous doutez; cette nuit le Roi coucha avec Ro/.emonde,aquelleen le baisant & accostant toute la nuit, lui disoit , Sire,
je vous requiers que vous fassiez mourir Valentin, celui qui ainsi
vous a voulu trahir. Ne vous en doutez

, dit le Roi, c'est bien mon
intention. Ouand la Reine l'ouit este fut triste

, tant fit cette nuit
qu'elle parla à une chambriere , laquelle fur toute autre elle tenoit
íecrete , este Renvoya devers Valentin pour lui dire la volonté du
Roi! contre lui, & comme este avoit failli à lui faire boire le
venin , & par force avoic confessé que Valentin lui avoit fait faire.
La chambriere fit promptement le message. Et quand Valentin ouit
les nouvelles qu'il étoit accusé de la choie dont i! étoit innocent ,de grandes merveilles se signa plusieurs fois, disant : Douce Dame ,

qu'est-ce découragé de femme? Or, me faut-il pour l'amour de la
Reine partir d'ici comme traître , je ne veux découvrir à personnesa trahison , ainsi j'aime mieux partir de ce pays , que de faireconnoître son déshonneur : Alors fit mettre ses gens en état ,puis fit seller les chevaux , & devant le jour fit ouvrir les
portes, incontinent il sortit de la ville, & tant chevaucha
qu'il arriva en un port de mer ; là trouva ur.e Nef d'un mar¬
chand voulant passer la mer, il entra dedans & se mit avec lui
en priant Dieu dévotement , que deda belle Esclarmonde il pût avoirnouvelle. Le lendemain au matin, dès que le Roi fut levé il entra
dans son Palais & fit assembler tous ses Barons & Chevaliers &
leur dit : Seigneurs , je fuis fort courroucé, qu-ind par l'bommedu monde, en qui plus je mefioii,je me trauve déçu& trahi, c'estle faux Valentin , lequel par fa maudits passion, a la Reine ma
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femme de déshonneur requise , & lui a conseillé de me faire mourir
par poison , si me veuillez conseiller quel jugement je lui dois faire ,
& de quelle mortje le dois faire mourir. Sire , dit un sage Baron ,

qui étoit là, de le condamner à mort en son absence ne seroit pas
raison ni justice Royale, que ne doive être oui en ses raisons, qui
veut, faire bonne justice. Alors le Roi d'Antioche commanda que
Valentin lui fût amené; lors vint son hôte au Palais, lequel lui dit
que Valentin étoit parti de chez lui devant l'aube du jour, dont
le Roi fut dolent , il fit armer ses gens pdur íe suivre; mais ils p.-r-
dirent leurs peines , car fur mer étoient montés, comme il est dit.

CHAPITRE XXXVII.
Comme le Roi d'Antioche , pour ce qu'il avoit renoncésa Loi, sut occis

par Brandijser. Et comme l'Empereur de Grece & le verd Chevalier
furent pris par Brandijser devant Crétophe.

APS.ÈS que le Roi d'Antioche fut à la Foi Chrétienne converti,le pere de Rozemonde fa femme , lequel entre les autres Princes
étoit convoiteux, & hardi aux armes, eut grand dépit de ce que fa
Loi avoit laissée , il lui manda qu'il lui renvoyât promptement fa
fille , de laquelle chose le Roi d'Antioche l'éconduit. Et pour ce refus ,
Brandiffer , qui étoit Sire de Faiiíée , avec cent mille payens vint
assiéger le Roi d'Antioche , & tant firent qu'en moins de quatre
mois la Cité lui fut livrée par un traîne, & le Roi d'Antioche surpris
de ses ennemis, lequel parce qu'il ne vouloit renier la LoideJ.-C.
Brandiffer le fit mourir aM milieu de la Cité , puis envoya fa fille
en fa Terre, & du Royaume d'Antioche se fit couronner Roi. Après
ces choses faites se mit sur mer pour retourner en son pays ; mais
un orage le contraignit de descendre en Grece près d'une Cité nom¬
mée Crétophe.

Or, il arriva qu'en cette Cité, pour certaines causes, l'Empereur
de Grece , nouvellement arrivé, fortune fut si grande que dela ve¬
nue des payens, non averti , par un matin à l'heure de Prime,
accompagné du verd Chevalier, & de plusieurs puissans Chevaliers
de Crétophe, sortirent pour s'ébattre; mais de malheur fans garde
ni guet , car par les gens de Brandiffer furent l'Empereur &: le verd
Chevalier pris , & ceux de la compagnie déconfits, & alors couru¬
rent les payens jusqu'aux portes de Crétophe où leurs peines perdi¬
rent , car la Cité fut à force de gens garnie, qui leur convint de
retourner; ceux de Crétophe furent courroucés pour la perte de
l'Empereur & du verd Chevalier, &: firent deux lettres par un Hé¬
raut, qu'ils transmirent à la Reine Bestiísant, lui mandant nouvelle
de la prise , & demandant secours contre leurs ennemis, afin que les
payens n'emmenassent l'Empereur en leur pays ; dolente fut la Dame
de la prise de son mari, alors manda ses capitaines, & ses gens Ac
assembler da pays de Grece à grande diligence; & d'autre part elle
manda hérauts vers le pays de France, pour avoir de son ftere le
Roi Pépin & de son fils Orson secours & aide. En peu de !a Cité
de Constantinople sortit une grande armée pour aller en la ville de
Crétophe secourir l'Empereur contre Brandiffer ; mais icelui Brandiffer
fut subtil & malicieux , & avoit mis par tout le pays chevauch: urs
& gardes , par lesquels il sot l'entreprife des puislances , Sz de peur da
perdre, il mit ses prisonniers & toute son armée entiers sor |a mer, 8c
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tant nagcrent qu'ils arriverent en Lieffe, & dans cet endroit prirent
terre & allerent en un fort Châte u , dans lequel il faisoit garder
ses deux filles , c'est à savoir Rozemonde St Galatie , c[ui en beaute
passoient toutes les autres, & pour leur grande beauté avoient na-
guere été à Brandiffer demandées de vingt-quatre Rois payens , &
pour ce qu'il ne if» vouloir encore marier, les faisoit garder soigneu¬
sement en ce Château , parce que de tous les autres de la terre
étoitle plus puissant; ce Château étoit haut, St de tours épaisses
& quarrées bien fortifié, au milieu du Château avoit un Donjon
& une porte double de fer , des fossés larges & remplis d'eau cou¬
rante entouroient ledit Château , & on ne pouvoit y entrer que par
un pont subtilement composé, par lequel il n'y pouvoit passer
qu'une personne seule, & à l'entréedece pont il y avoit deux Lions
terribles qui la gardoient. Au Donjon étoit la pucelle Galatie gardée,
& dessous ledit Donjon y avoit une fosse profonde & obscure en
laquelle furent mis l Empereur St le verd Chevalier avec dix autres
Chrétiens, lesquels longuement en peines & en douleurs ont été
céans. Je vous laisserai à pari r de cette matière, & parlerai d'Es-
clarmonde, d laquelle le Roi d'Inde-la-Majeure tenoit en ses prisons,
ainsi que pardevant vous ai fait mention.

CHAPITRE XXXVIII.
Comme la belle Efclarmonde , après que l'an fut accompli contrefit la

malade, afin que le Roi d'Inde-la-Majeure ne Fépousât , & du Roi
Lucar, qui voulut venger la mort du Roi Trompart 3 son Pere , à
Vencontre du Roi d'Inde-la-Majeure.

OR avez oui réciter, comme le Roi de I'Inde , après qu'il eutfait mourir le Roi Trompart , lequel fur le cheval à Pacolet
avoit emporté Efclarmonde. Celui Roi d'Inde voulut prendre pour
femme Efclarmonde, laquelle adroitement lui fit entendre qu'elle
avoit fait serment de n'avoir habitation d'homme jusqu'à un an ,

que celui terme lui donna le Roi, St durant ce tems la fit chère¬
ment garder. Or , la Dame avoit pensé que pour dissimuler & éloi¬
gner sa douloureuse fortune, espérant que par quelque maniéré elle
pourroit avoir aide & secours ; mais son espérance fut vaine , car
de nul n'eut confort , celui terme fir.i. Si vous dirai de quoi s'avisa
pour mieux garder sa foi , & loyauté tenir à Valentin. Quand la
belle Efclarmonde apperçut que le terme étoit passé , & que nul
excuse ne pouvoit plus trouver devers le Roi, bien fut au cœur
courroucée, & le noble Valentin , lequel la regrettoit en jettant
soupirs douloureux. Et quand elle eut pensé & considéié sa piteuse
fortune , & pour plus honnêtement maintenir son honneur St éloi¬
gner tout blâme , par un matin demeura en son lit fans se lever, &
contrefit la malade en plaignant la tête fort piteusement. Lors on
fit savoir au Roi que la belle Efclarmonde étoit malade, il en fut
fort fâché, & aussi-tôt vint en la chambre pour la visiter , mais
ainsi qu'il voulut mettre la mais en son chef pour la toucher &
conforter , elle lui prit le bras & la tête , faisant maniéré de le
vouloir mordra, dont il fut fort surpris , puts elle tourna les yeux
en la tête en fronçant toute la face , & menant laide vue ; tellement
que de ses contorsions le Roi en fut émerveillé, & de la grande peur
qu'il eut il sortit de la chambre, & fit venir des Dames pour la belle

visiter,

'Valentin & Ôrson. 12,^visiter, & leur dit : pour Dieu ayez soin de ma mie Efclarmonde,car par Mahon je doute fort qu'elle ne vienne enragée & toute for¬cenée : En ce point se tint & maintint la Dame longuement, & sibien joua son rôle, que dans quinze jours scmbloit mieux êtrebête que femme raisonnable, tant de folle maniéré , que tous les ser¬viteurs, Dames & Demoiselles l'abandonnerent, & demeura fanscompagnie , des ongles se servoit & égratignoit tous ceux qui vou-loient s'approcher d'elle , & pour certe cause resta feule en fa chambreenfermée, St par une fenêtre on lui donr.oit à boire & à mang«cComme à une bête -; de jour faisoit maniéré que sa maladie croissoic& déchiroit ses robes, fa chemise vêtissoir destus ía robe une folsdroite , l'autre fois s'en-dessus dessous, à une cheminée frottoit sesmains
, & puis en frottoit son visage en telle maniéré que sa plai¬sante face blanche étoit devenue noire & enfumée En cet état leRoi vint la voir , St au cœur fut touché tìe son triste & piteux état.Hélas ! Dame , dit-il, trop mal m'en va , quand en ce point je vòúsvois; car le tems est maintenant venu que de vous je devois avoirtout plaisir & liesse, Dame , prenez en vous confort , & ne soyez envotre maladie si dissolue. Quand la Dame ouit le langage du Roi, ellene fit pas semblant de l'entendre, mais plus que devant contrefitl'enragée en sautant contre la cheminée , des mains elle noircissait faface, une fois elle jetteit un cri gracieux & l'autre fois un soupirfort piteux. Ainsi de ris, de pleurs & de soupirs étoit entremêlée faContenance pour mieux & honnêtement son entreprise couvrir &son honneur garder. Par Mahon , dit le Roi, de toutes les cho se#

que jamais je vis voici la nomparcille. Or , veux que ia Dame íoicmenée en la Mahomerie devant nos Dieux, & que pour elle nousfassions tous prières qu'il veuille lui aider & secourir, & sa maladieguérir. Ainsi que le Roi l'a dit fut la chose faite & la Dame auTemple fut menée , mais plus 011 la mettoit auprès de l'Image deMahon St de son autel, plus elle faisoit paroître que sa maladieaugmentoit, dont après que le Roi vit que cela étoit inutile, il lafit ramener en ia chambre comme devant , où elle continua son
entreprise dans l'espérance de revoir Valentin, duquel je Veux vousparler. Le Chevalier Valentin , d'ardent désir, quéranr fa mie ia belleEfclarmonde par te pays , chevaucha avec Pacolet, qui jamais ne levoulut abandonner. Or

, chevauchèrent tant qu'ils arriverent en E£clardie, qui étoit la terre du Roi Trompart, lequel coróme devantl'ai dit avoit fur le cheval de Pacolet la belle Efclarmonde emmenée,car il l'a trompa par ledit cheval de Pacolet; en cette Cité ils deman-derentdes nouvelles du Roi Trompart, & on leur cortta commeil avoit été occis devant índe-!a-Majeure, & comme Lucar son filsvouloit venger fa mort. Et pour ce faire il avoit assemblé quinzeRois avec force soldats pòur aller en guerre. Alors Pacolet, quiíavóit le langage du pays, demanda à son hôte des nouvelles du RoiLucar, & l'hôte lui conta comme il avoit fiancé de promis d'épnuíecla fille de Brandiffer , laquelle auparavant avoit été marié au Roi d'An¬tioche , que par ledit Brandiffer avoit été déconfit & mis à mort,parce qu'il a abjuré la loi de Mahomet. Valentin fut émerveillé d'en¬tendre telles nouvelles, & fur les fortunesadu monde commençafort à penser en considérant les grands inconvéniens qui sont arrivés& arrivent tous les jours. Quand il eut un peu réfléchi, il dit à son
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hôre : dites-moi , si vous le savez, qu'est devenue une femme fort
belle que le Roi Trompart menoit avec lui. Par Mahon , dit l'húte,
nulles nouvelles n'en avons ouies par-deçà. Orme dites, dit Va-
lentin , où est pour le présent le Roi Lucar ? car j'ai grande envie
de l'aller saluer & lui offrir roon service pour le suivre en guerre.
Seigneur, dit l'hôte, le Roi Lucar est en Esclardie, accompagné
de cent mille Sarrasins , car il attend Brandiffer , qui en ce lieu doic
amener fa fisse pour épouser. Quand Valentin entendit raconter toutes
ces nouvelles il eut grande espérance d'avoir nouvelles de la belle
Esclarmonde. Lors' partit de la Cité & chevaucha vers Esclardie ,
feignant avoir désir de servir le Roi Lucar , ma'S autrement pensoit
comment il trouveroit moyen d'avoir sa mie, la belle Esclarmonde,
en mariage.

CHAPITRE XXXIX.
Comme le Roi Lucar , en la belle & grande Cité d'Esclardie , épousa

Rozemonde.

AINSI que le Roi Lucar, puissamment accompagné , en grandétat étoit dedans Esclardie, Brandiffer arriva , qui sa fille ame-
noic, & quand Lucar sut les nouvelles, il sortit de la ville en belle
compagn e pour aller au-devant. Le Roi Lucar fut fort réjoui de
voir Rozemonde , mais autant il en étoit joyeux, encore plus la
Dame en son cœur étoit triste , car sur tous autres à lui vouloic
mal, & ne l'aimoitpoint ,mais toujours regrettoit Valentin ; au Palais
Royal la Dame fut menée & convoyée de plusieurs Rois, Barons
& Chevaliers, & devant l'Image de Mahomet à Lucar fut donnée
& épousée : or, il ne faut pas demander les réjouissances qui furent
faites à cette occasion parmi la ville d'Esclardie. Valentin chevaucha sur
les champs désirant parvenir à son intention : II advint qu'à l'entrée
d'un bois fort agréable , il entendit la voix gracieuse d'une Dame,
laquelle un Sarrasin tenoit par force sous un arbre , qui contre ía
volonté vouloit faire d'elle à son plaisir. Valentin, qui l'avcit en- '
tendu, dit à Pacolet, ami chevauchons de diligence, car j'ai oui
une femme en ce bois , qui hautement crie & se lamente , nous
ferons bonne œuvre de la secourir: Sire, dit Pacolet, hissez la
Dame &ne vous mettez en peine de son fait, car vous ne savez ce
que c'est , peut-être qu elle le fait exprès , & vous en pourroit plutôt
arriver mal que bien. Valentin dit, vous parlez follement, car l'homme
r'est pas noble de ^courage s'il ne maintient les femmes & ne les
secoure en leurs nécessités, & vcus dis que tous les nobles cœurs
doivent pour les Dames exposer leurs corps. Alors piqua les épe¬
rons & entra dans le bois, il apperçut la Dame que le Sarrasin tenoit.
Sire, dit Valentin, laissez votre entreprise , car si vous voulezavoir
la Dame à votre gré, il faut que contre mon corps éprouviez le
vôtre, vous pourrez bien conr.o'itre que de votre amour elle n'a
cure ; si vous convient la laisser ou à moi combattre. Par M hon,
dit le Payen , de combattre je vous 1'. ct.oie ; mais je vous dis
franchement que vous êtes ici très-mal venu , quand pour m'em-
pêcher de mon bon plaisir parfaire, êtes ici arrivé (ans nul cause avoir.
A ces mots lai fia la Dame , & monta fur son cheval puis de l'écu
se couvrit , & prit une lance, ensuite s'élaignertnt l'un de l'autre,
mais le noble Valentin rint de si grand courage contre le Sarrasin ,
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que parmi le corps le perça tout outre tant qu'à terre l'abrttit mort»Puis quand il l'eut conquis il alla vers la Pucelle & lui dit: Made¬moiselle, or, vous êtes à cette heure de votre ennemi vengée , jevous prie que me veuillez dire par quelle maniéré ce maudit ho nmeen ce bois a pu vous amener. Ah ! Sire, je vous dirai la vérité:Sachez qu'au soir s'en vint loger en l'hôtel de mon pere , & pourmieux faire de mon corps à fa volonté , cette nuit est allé en la chambrade mon pere , & l'a tué , puis m'a amenée ici pour ravir mon hon¬neur, de laquelle chose votre vaillance m'a aujourd'hui gardée; ûpouvez de mon corps faire à votre bon plaisir. Demoiselle , dit levaillant Chevalier Valentin

, par moi votre beau corps n'aura dom¬mage ni vilainie, retournez en votre maison, & pensez de vou»comporter sagement. Lors Valentin laissa la pucelle & prit sor. che¬min vers Elchrdie, & les gens du Sarrasin vinrent devers leurmaître
, mais l'ayant trouvé gisant sor l'herbe mort , ils retournèrenten Esclardie & contèrent les nouvelles. Ils entrerent en la Cité, &allerent vers le Roi Lucar, bien tristes & doîetls, puis lui dirent;Très-rédouté Sire , mal val notre fait, car notre maître, le bonMaréchal que vous avez tant aimé, a été par des larrons tué dansun bois tout présentement : Le Roi fut isolent, & à grande quantitéde gens sortit hors des port;s. Lorsqu'ils furent dehors ils virentvenir Valentin, & dirent au Roi : Sire , voilà celui qui à votreMaréchal mis à mort. Lors Valentin fut pris des Sarrasins, qui lelier-nt bien étroitement, & en le frappant par ordre du Roi, futainsi mené. Or, Rozemonde étoit dans le Château , laquelleinconti-nent connut Valentin, qui pour lequel fut au cœur éprise, & pourle grand amour dont elle l'aimoit alla vers le Roi, & lui dit : Hélas!Sire, gardez-vous blende faire mourir ce vaillant Chevalier, quipour votre prisonnier a été ici amené, car je vous certifie que detous les vaillans est le plus hardi, avec cela il est souverain; ceChevalier, Sire, se nomme Valentin, & est extrait du Roi deFiance, qui par sa vaillance , devant Antioche , tua l'hornble serpent,veuillez-le garder chèrement, & à vus gages !e retenir, car ên cemonde il n'y abomine si brave, & si! survenois qmlque grandebataille, par sa puissance vous auriez victoire. Dame, dit le Roi ,plusieurs fois j'ai oui parler de fa prouesse , bien ai déliré le voir en

ma Cour ; puis appella Valentin , & lui it : Chevalier, n'ayez ^crainte de mourir, car sachez que dess.s tou; autres je veux vousaimer & chérir, &r à tnes gages tenir. Mais tant y a qu'il vous faudrafaire un Message pour moi , c'est que vous ailiez en Inde la-Majeure& dirtz au Roi qu: je le défie, ûc que je luis tout prêt & disposéd'aller vengerlamort du Roi Trompart, mon pere, lequel a cruel¬lement fait mourir, & lui direz que je le somme de venir vers moidedans mon Palais pardevant toute la Baronnie, la corde au col, prêcà recevoir la mort telle qu'il en fera ordonné par jugement de menconseil. Et s'il ne le veut venir vous lui direz que dans peu je Tiraivisiter avec si grande compagnie qu'il ne lui demeurera ville, Châ¬teau , ni forteresse, que je ne salle abattre par terre, & ne laisseraihommes, femmes ni enfansen vie. Sire, dit Valentin, le Messageferai volontiers , quoique vous m'envoyez en un lieu fort dangereux,mais j'ai confiance en Jésus-Christ & en la glorieuse Vierge TvDrie,qui de plusieurs dangers m'a toujours préservé.
I x
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CHAPITRE XL.

Comme le noble Chevalier VaUntin partit d1 Esclardie pour aller en la
granit Cité d'Inde-la-Majeure , pour faire le Mefâge du puisant
Roi Lucar.

ET quand Rozemonde vit que Valentin étoit près d'aller en Inde-I1-M jeure,pour défier le Roi, elle rentra en fa chambre ,& par
m.e Demoiselle secrètement manda Valentin,lequel bien volontiers vint
devers elle & en gi ande révérence la (alua : Chevalier, dit la Dame,
vous loyez le bi-n venu , car dessus tous autres j'avois grand désir
de vous voir; D>me, dit Valentin , la grande asseésotjon q.i'avie?
de me voir, aussi avois-je bien de vous, /e fais que depuis que je vous
vis la choie est bien changée, car votre mari, le Roi d'Antioche,
est mort depuis mon départ, & que de nouveau êtes mariée à un
autre Or, avant peu coni.oîtrez que pour l'amour de vous , dedans
Antioche je fus chargé de déshonneur, & en danger de perdre h
vie. II est vrai, dit la Dame, de cela je me tiens coupable, car le
grand amour que j'avois pour vous m'a fait la chose entreprendre,
mais sachez qu'aujourd'hui la chose que je vous fis vous (erô bien
récompensée. Et quoique mon pere & ma tnere m'ayent donnée au
Roi Lucar, sachez que mon cœur ne le peut aimer , & non sans
cause , nonobstant sa puiss.nce : sachez que de tout autre il est le plus
faux traître, & je vous dis que depuis qu'avez été dans son p.ilats,
il est entré en si grande jalousie qu'il ne p ut durer ni de bon cœur
vous regarder. Et afin qje plus honnêtement se dépêche de vous il
vous envoie en Inde-la-Majeure, espérant que jamais n'en revien¬
drez, car jamais n' nvcya de Messagers qui soient revenus, carie
Roi d'Inde les fait to s mourir ; mais de son intention par moi sera
fraude & déçue, Car de ce danger je vous garderai : sachez, franc
Chevalier, qu'il n'y a pas long-iems que ce même Roi d'Inde me
fit demander pour femme, & je l'uimois plus que le Roi Lucar,
qui est traître , & de laide face, mal gracieux & pau courtois, mais
du vouloir de mon pere, qui fut contraire au mien , je fus refusée
au Roi d'Inde, & donnée au Roi Lucar.

Or , il est vrai que edui R >i d'L de , pour preuve de son amour
m'envoya un anneau ttès-riche, lequel j'ai chèrement gardé pour
l'amour de lui, & sachez que jamais homme vivant ne le dirois hors
à vous Mais comme je vois la mauvaise intention du Roi Lucar,
lequel en Inde vous envoi pour se défaire de vous , je vous donnerai
de toute ma puissance confort ,& de péril vous garderai, & votre
Message parferai & retournerez par-deça comme hardi & vaillant
Chevalier, & quoique je sache bien de certain que mon amour
»'aurez que faire, parce que vous êtrs promis à un autre qui est
plus belle & plus excellente Dame que je ne fuis, néanmoins je ne
veux point oublier l'amour duquel pour vous mon coeur fut ravi
quand je vous vis devant Antioche, lorsque par vous le cruel &
horrible serpent fut vaincu , & pour les choses susdites à votre
honneur accomplir, je vous dirai ce que vous ferez, quand Vous
ferez arrivé devant le Roi ci'Inde , après la révérence faite par le
salut donné de par le Roi Lucar, qui devers lui vóus envoie fans
longue parole de moi vous lesaluerez comme mon loyal ami, que
bien que mon pere me donna au Roi Lucar , je n'ai pas mis en oubli
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son amour ; mais j'efpere avant qu'il soit peu que devers íui meretirerai, & de moi pourra faire fa volonté , & lui direz que ja
trouverai moyen d'aller avec le Roi Lueur, quand il menera sonost en Inde , & alors il pourra bien s'il veut, m'emmener à fa vo¬
lonté, & afin que le Roi d'Inde ne doute que ce joit fausseté, vous
lui^ porterez cet anneau. Dame , dit Valentin , du bou vouloirqu'avez de me secourir je vous remercie , & ne doutez que je m'ac-quitterai de la commission , car s'il plaît à Dieu , je ferai si bien au¬
près du Roi d'Inde, qu'en bref en aurez des nouvelles.

A ces mots Valentin prit congé de la Dame Rozemonde & alla
vers le Roi Lucar, qui pour le conduire lui donna dix Mariniers ,lelquels lui pafferent un grand bras de mer, qui est entre Elclardia& Indie , ils eurent le vent si favorable qu'a midi prrtirent d'Elclar-die, & le lendemain arriverent à un port, lequel est en une lieue
près de la Cite d'inde. En ce lieu delcendit Valentin, puis dit auxM rriniers-.Seigneurs, or, m'atteniez ici tant que mou voyage &
Mellige loient soirs, s'ils plaît à Dieu ne ferai pas long séjour , & enbref ferai de retour. Par Mahon , dit un Marinier aux autres tout bas;jamais n'en retournerez si le diab'e ne vous ramene, car de cinquante
Messagers que le Roi y a envoyé, pas un fcul n'en revint; bienl'ouit Valentin que nul semblant n'en fit, m is en fui-même dit:
Tel parle des affaires qui ne saiteommeil en va. Ainsi prit le che¬
min 6c ne demeura pas long-tems qu'il arriva en Inde , & quand il
eut passé un pont, il crut bien être dans la ville ; mais premier qu'il
y entrât il lui fallut passer cinq portes , dont il fut émerveillé, & di-
lait en considérantes fortifications de cette place, voilà une ville
des plus tortes que jamais j'aie vue, & quand il fut en la place du
mâché, vit une haute & belle Tour, fur laquelle il y avoit une
Croix, Valentin s'émerveilla fort, parce qu'il lavoit bien qu'en la
Loi L'ayenne n'y avoit telles enseignes (ans grandes causes ni souf¬
frances. En c tte place Valentin trouva un Sarrasin, auquel il de¬
manda la cause & raison pour quoi il y avoit une Croix sur cette
Tour* Ami , dit le Payen , sachez que cette Tour , que vous voyez,
est nommée la Tour Saint Thomas , en laquelle fut lapidé & mis à
mort. Or , est vrai que les Chrétiens, en l'honneur de lui, qu'ils
dilent être Saint , en ce lieu fut fondé une Eglise , du consentement
du Roi, en 1 quelle il y a un Patriarche & cent Chrétiens, lesquels
en maniéré de leur Loi tous les jours chantent l'Office & font célé¬
brer U Messe , en ce point font l'ousserts de ces choses faire , moyen¬
nant un grand tribut qu'ils payent tous les ans au Roi d'Inde. Qujnd
Valentin entendit qu'à cette Tour il y avoit un Monastère & habi¬
tation de Chrétiens, pour l'honneur de Dieu & de Saint-Thomas,
fut ému en dévotion d'aller visiter ce lieu. II descendit de son che¬
val & entra, dans l'Eglise, puis demanda à parler au Patriarche , qui
gouvernoit les Chrétiens : Valentin le salua honorablement, & le
l'atriatche lui rendit un honnête (alut, puis lui demanda , mon
ami, de quelle nation êtes-vous î quelle créance tenez-vous ? Celle
de Jésus-Christ, dit-ih Hélas ! dit le Patriarche , comment avez-vous
osé venir en ce lieu , car si le Roi d'Inde a de vos nouvelles, jamais
n'en partirez qu'il ne vous fasse mourir. Pere , dit Valentin , de
cela n'ayez doute , car je lui porte nouvelles par lesquelles il aura
joie; mai# d'une chose vous prie» c'est que vous me déclariez comme
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& en quelle maniéré vous demeurez en ce lieu , & comme vous êtes
fondé C'est, dit il , en l'honneur de Dieu & de Mr. Saint Thomas
martyr, duquel nous avons le corps en œtee Egîiie & ne peuvent
nuls Chrétiens venir céans s'il ne sont comme pélérins, mais telles
gens y peuvent vesir en sûreté pour cause des presens qu'ils donnent
au Roi; en outre, il nous convient payer chacun son tribut. Alors
Valentin demanda à voir le Saint Corps ; on lui montra en grande
révérence & solemnité , Valentìn mit sos genoux à terre & dévote¬
ment fit fa priere à Dieu & Mr. Thomas : après toutes ces choses
ainsi faites il monta à cheval & alla devers le Palais auquel le Roi
faisoit fa résidence pour accomplir son Message ; en prenant congé
du bon Patriarche il lui demanda si nulle nouvelle n'avoit oui dire
depuis peu de tems d'une Chrétienne qui fût venue en cet endroit.
Le Patriarche lui dit que non, Valentin partit , & plus ns s'en en¬
quit, car fans faire bruit secrètement vouloit trouver Efclarmonde.
Or , il ne demeura pas longuement qu'il arriva devant la porte du
Palais, & sic son message de la maniéré que vous entendrez ci-
après.

CHAPITRE X L I.

[Comme Valentin fit son Meffage au Roi d'Inde , da par le Roi Lucar }
& de la réponse qui lui fut faite.

QUAND le noble Valentin fut devant le Palais du Roi d'Inde, &qu'il fut descendu de cheval , de cœur hardi & vaillant fans
crainte alla vers le Roi, lequel étoit en une salle richement parée &

accom -agné de trois Rois, très-puissins , & de plusieurs Barons &
Chevaliers ; ainsi que Valentin entra en 1-t salle le Roi le regarda
fierement, bien se douta qu'il étoit au Roi Lucar , & lui dit tout
haut: Par Mahon , le diable vous a bientôt fait venir par-decà ,
n'êtes-vous pas au Roi Lucar servant & de ses gens , ne me le celez
point : Sire , dit Valentin , je vous dirai la vérité : Sachez que par lui
je fuis envoyé & vous apporte nouvelles dont vous ferez au cœur
déplaisant ; d'autre part je vous apporte certaines nouvelles de la
belle Rozemonde, dont vous ferez joveux , 8c de moi content. Mef-
iager, dit le Roi, je vous fais savoir qu'en dépit du Roi Lucar , qui
est si orguçiUeux & fier, j'étois délibéré de vous faire pendre &
étrangler ,Jhra»s en considération de la Dame, qui m'ayez parlé,
ïl'aurez nul mal non plus que moi , s'il est ainsi qu'enseignes d'elle
me puissiez donner ou montrer. Sire, dit Valentin, cela ferai-je
bien, & vous dirai mon Mess:ge en telle maniéré que d'un seul mot
ne mei tirai pour vivre ni mourir. II est vrai que je suis au Roi Lucar,
lequel m'envoie devers vous, & vous mande, que pour vengeance
& réparation de la mort de son pere le Roi Trompart, vous alliez
en E clardie vous rendre en son Palais tout nud & la corde au col
comme un larron & déloyal meurtrier, & en cet état veut & vous
mande q ;e devant fa Royale Majesté en la présence de tous les Barons
& Chevalieis de fa Cour , comme homme coupable de telle mort
souffrir, ainsi qu'il en sera délibéré & jugé par sa Conseil. Et si de telfe
choso vous n'êtes content, & me voulez refuser comme messager ennemi
& par lui a envoyé, vous défie & fait savoir que dans peu de tems,
viendra ea votre pays ravager votre terre; telîs est son intention
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& l'a voué& juré au Dieu lupin & Mahon, qu'en toute votre terre
ne demeurera Cité, ville , ni Château, qui ne soient tous mis en
feu, & hommes , femmes & enfans passés au fil de l'épée , &
qu'alors vous peurrez bien connoître que de malheur vous fîtes mou¬
rir le Roi Trompart, lequel étoit son propre pere. Messager, dit
le Roi d'Inde , bien je t'ai oui & entendu , fachë que je fais peu de
cas des menaces du Roi. Lucar, & méprise son orgueil, car on dit
ordinairement que qui menace a grand peur, &pour faire réponse
à ce sujet je ferai faire une Lettre que vous lui porterez, & en
icelle fera contenu comme j'ai été défié ; &à votre égard, que vous
avez accompli votre meffage , & lux manderai la bonne volonté que
j'ai de lui, & toute fa puissance recevoir toutes les fois qu'il vou¬
dra fur ma terre courir ; mais au furpluscèlte de son entreprise ; n'est
à savoir la belle Rozemonde, car entre les autres choses j'ai très-grand
désir d'en avoir nouvelles. Sire, dit Valentin , au sujet de la Dame,
de fa part je vous salue comme un parfait & loyal ami, & vous
demande qu'elle est de nouveau mariée au Roi Lucar, mais sachez
que c'est contre sa volonté, car jamais n'aima & n'aimera le Koi
Lucar, & tant est la belle Dame au cœur frappée & touchée de votre
amour, que jamais n'aur d'autr» que vous s'il est ainsi que veuil-
liez la recevoir pour femme. Pour venir à fin de votre entreprise ,
elle m'a dit qu'elle viendroit avec le Roi Lucar son mari , quand
d'Esclardie partira pour venir contre veus. Ainsi vous pouvez facile¬
ment trouver le moyen de prendre & emmener la belle Dame à
votre volonté & plaisir. Par Mahon , dit le Roi , bien me plaisent
ces nouvelle s & en fuis joyeux. Toutefois s'il est ainsi que vous me
le dites. Sire, dit Valentin, fila chose est vraie ou fausse je n'en
saurois rien dire, mais pour certain signe & enseigner véritable,
Voici Panneau, qui par vous lui fut donné.

Et nonobstant que les femmes soient de léger courage & peu arrê¬
tées en leur propos , il me semble bien que sur tous les autres désire
Votre amour , & que son entreprise n'est pas une chose sainte. Ami ,
dit le Roi , qui ledit anneau connut , de ta venue suis joyeux ;or,
va boue , manger & prendre ton repos, cependant je vais faire
écrire une Lettre, que tu porteras au Roi Lucar, pour répondre à
fa défiance. Valentin , par le commandement da Roi d'Inde fut ì
cette heure de plusieurs Chevaliers noblement fêtoyé. II s'informa
de plusieurs s'ils n'avoient point oui parler en ce pays d'une Chré¬
tienne nommée Efclarmonde : on lui répondit que non, il cefla de
parler.

Or, vint le Roi d'Inde qui lui donna les Lettres , Valentin les
reçut, qui prit congé de lui & bien joyeux partit de ce lieu. Hélas!
il ne íavoit pas que fa mie Efclarmonde fut en ce pays si près de
lui, laquelle continuellement prioit Notre-Seigneur que de ce lieu
lui plût la délivrer & lui donner nouvelles de son ami. Or, approcha
le tems qu'elle le trouva, mais avant cela le noble Valentin souf¬
frira diverses & piteuses aventures,lesquelles vous seront racontées
ci-après.
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CHAPITRE X L I I.

Comme le Chevalier Valentin retourna en la. Cité d Esclardie, & de la
réponse qu'il eut du Roi d'Inde-la-Majeure.

GRANDE joie euî Valentin de partir de lTnde-la-Majeure & d'êtrehors des mains du Roi de ladite Inde, qui tant de messagers
avoit fait mourir, il monta à cheval, bientôt arriva au port où les
mariniers furent bien surpris de son retour , & penloient en eux-
mêmes qu'il n'avoit pas fait son Messjge. Seigneurs, dit Valentin,
retournons en Esclardie , car j'ai accompli mon entreprise , dont j'en
dois bien louer Dieu. Par ma foi, dit l'un des mariniers , nous
sommes tous émerveillés , carjamais n'en vîtnes revenir un.

Ami, dit Valentin, à qui Dieu aide nul ne peut nuire. A ces mots
monta fur mer, tant nagerent qu'en peut de tems ils arrivèrent en
Esclardie, Valentin sans nul séjour descendit de cheval & monta au
Palais où il trouva le roi Lucar accompagné du roi Brandiffer & de
quatorze puissans Amiraux . qui tous étoient venus en Eleîardie pour
secourir le roi Lucar contre le roi d'Inde, qui furent tous étonnés
du retour de Valentin , & entre les autres le traître roi Lucar ; car
jamais ne pensoit qu'il retournât en vie, il fit venir Valentin devant
tous les Barons & lui dit: Ami, contez-moi les nouvelles, & me
dites si le roi d'Inde viendra devers moi ou non, & en l'état que je
lui ai mandé. Sire, dirVffentin , ne vous y attendez pas ; car 1! ne
prise ni vous ni les vôtres pas un fétu, il est fier & orgueilleux;
fâchez que si vous avez volonté d'aller par-delà il a grand moyen de vous
recevoir, afin que vous ne doutiez qu'en mon message n'aie fait
faute ni déception je vous présente ses Lettres , lesquelles i! vous en¬
voie , & pourrez connoîtieson courage & fa volonté. Le roi Lucar
les reçut devant toute t'assìftance , & hautement les fit lire, & alors
trouverent la chose telle que Valentin lui avoit dit. Quand le roi
Brandiffer entendit la réponse du roi d'Inde , pour ce qu'il connut
son fier & mauvais courage, ii jura par Mahon & Apollon que jamais
en son pays ne retourneroit que mort ou vif le roi d'Inde auroit
conquis. Lors fans nul séjour fit incontinent armer ses gens Le len¬
demain deux cent mille Sarrasins monterent fur mer. Quand la belle
Rozemonde e ntendit qu'il ailoit en Inde-la-Majeure, pria fort le roi
Lucar, son mari, que sur mer avec lui montâc & devant Inde la menât,
dont depuis s'en repentit. Or, furent fur la mer maintes barques &
galeres de tous vivres garnies. Le vent fut si favorable, qu'en peu
arriverent au porr, & quand ils furent là descendirent à terre pour
leur ost asseoir , lequel fut placé sur une riviere près de la Cité d'Inde :
I.e bruit fut bientôt répandu par toute la ville que leurs ennemis
étoient arrivés , les ponts furent levés & les barieres & portes fer¬
mées , & chacun courut aux creneaux pour voir l'armée ; le Roi
monta dessus une haute Tour pour voir ses ennemis, du grand nom¬
bre qu'il vit il en fut émerveillé : Par lupin , dit-il, ici aurai affaire ,
mais je m'en console, car je suis pourvu de vivre pour deux ans; il
apperçut fur la riviere plusieurs tentes & pavillons , desquels il y
en avoit trois entre les autres richement ornés en draps d'or, d'ar¬
gent &de foie, fi environnés d'écussons , bannières & étendards da
diverses maniérés. Le roi d'Inde, pour avoir plus ample connoifr
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fance à qui appartencit telles armes, appella un héraut, lequel en
cela lie ccnnoiíi'oit bien , puis lui montra les lettres, & lui demanda
de qui elles étoient. Sire, du le héraut, le premier Pavillon que vous
voyez si reluisant & richement fait, c'est celui de Brandiffer qui est un
roi très puissant ; le second que vous voyez est à Lucar votre ennemi
mortel, le fils du roi Trompart que vous sites mourir; & le ti.rs
que vous voyez plus bas est le tref des dames; bien se pensa que la
belle Rozemonde y étoit, & pour lors le cœur lui prit à sourire de
joie, il doubla force & hardiesse, en disant à part lui, il n'est pas
tems de dormir qui veut belle dame avoir , il se doit mettre à 1 a-
venture de corps & de biens, & celui qui ne veut mettre peine à
conquérir la belle dame n'est pas digne de l'avoir. Pour cette chose
il fit armer ses gens, & en très-grande puissance saillit de la cité
dessus ses ennemis , lesquels à peine eurent-ils le tems de s'armer &
de se mettre en ordonnance , car ils ne pensoient pas que le roi
d'Inde sortit de si tôt fur eux , mais f'es amours le menoient, que fans
grande délibération maintes choses font entreprendre. Lors fut ['assaut
grand, la batailledure Quandle roi d'Inde vit que Brandiffer étoit mêlé
parmi la bataille pour commander ses gens, il laissa la compagnie, &
en grande diligence chevaucha vers le pavillon des daines; Rozemonde
le vit bien venir , car à fes armes le connut, elle sortit de fa tente toute
feule, & s'en alla courant devers lui. Lors le roi d'Inde qui son ar¬
dent désir apperçut frappa des éperons, & alla vers la dame , qui
fans séjourner incontinent sur son cheval monta , & fut la dame tan¬
tôt montée comme'celle quilégere étoit & bonne volonté avoit de
la chose accomplir, & après qu'elle fut montée elle dit au roi d'Inde;
mon ami parfait & secret , vous soyez le bien venu , car vous êtes
celui que tant je désirois , & que depuis long tems j'ai attendu , &
quoique depuis le tems que me fîtes demander, mon pere ma mariée,
& toutefois ça été contre ma volonté, car jamais homme du monde
ne hais plus que le roi Lucar, mais il peut sûrement dire que de
moi il a eu tout le plaisir que jamais n'aura : puisque Dieu m'3 fait
la grâce de vous avoir trouvé, jamais autre ne requiers avoir,
& en tout ma volonté est accomplie & parfaite. Dame , dit le roi ,
de ce ne vous doutez, car jamais ne vous ferai faute , & je vous
promets que devant trois jours je vous ferai reine d'Inde-la-Majeure :
en disant ces paroles le roi emmena la belle dame , qui en croupe
étoit montée. Lorslesgardes du pavillon en grand effroi allerent de¬
vers le roi Lucar & lui dirent: Sire, mauvaise nouvelle venons vous
dire, car aujourd'hui vous faites une grande perte, qui fait que
votre ennemi le roi d'Inde emtnene fur son cheval la reine Roze-
snonde, qui tout présentement vient de vous la dérober, pour ce
faites aller vos gens après lui pour recouvrer la dame. Or, vous
ìaisez, lui dit le roi Lucar, & plus avant n'en parlez, car qui mau¬
vaise femme tiens & l'aperd, n'en peut être fâché: Ainsi répondit
le roi Lucar , qui avoit le cœur bien triste , non fans cause. Puis alla
vers le roi Brandiffer, & lui dit en cette maniéré: Sire, bien dois-
je avoir de votre fille petite joie; quand elle s'est accordée de sui¬
vre monetanemi pour marque du mépris qu'elle fait de moi. Beau
fils, dit Brandiffer, ne soyez contre moi fâché, car aujourd'hui je
vous vengerai du traître qui a emmené ma fille. Alors il piqua son
cheval pour courir après le roi d'Inde, & avec lui grand nombre
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de gens pour recouvrer la reine Rozemonde ; pour l'amour de Lucar
& de tous les autres y fut Valentin, lequel voulut montrer au be¬
soin que tous Chevaliers doivent leur vaillance éprouver, il frappa
des éperons & dit à Pacolet , il est tems de jouer de ton art , & de
montrer ta science. Alors Pacolet fit un tel sort qu'il fut avis au
roi d'Inde que devant lui étoit un bois fort épais, & une grosse
riviere ; il eut si grande peur d'être pris qu'il fit descendre la dame
pour plus légèrement fuir, & quand la reine fut à terre, elle crut
trouver moyen de se sauver après ledit roi. Mais Valentin fut après
& lui cria : Dame , demeurez , il vous convient venir avec moi, car
de long-tems m'avez promis que votre amour j'aurois. Ah ! Valen¬
tin , bien peu vous dois aimer, quand d'amour je vous requis, par
vous je sas éconduite, il m'a été bien force d'en trouver d'autre que
vous; mais puisque fertune m'est si contraire que j'ái failli à mon
entreprise, je me rends à votre merci comme votre pauvre sujette
& servante, s'il est ainsi que par votre moyen puisse faire ma paix
vers le roi Lucar. Dame, dit Valentin, je ferai mon devoir si bien
que vous connoîtrez que bien vous ai servie. Lors la mena au roi
Lucar, & lui dit : Sire, voyez la noble Rozemonde votre femme,
laquelle est accablée de douleurs , qui par force & violence lui a
cru faire le déloyal roi"d'Inde. Ah! Sire, dit la dame , il dit vérité ,
car ainsi que la bataille commença, je le vis venir devers moi, &
crut que c'étoit de vos Barons qui venoient pour me secourir v
j'allai près de lui pour me sauver, & sans m'informer de rien je
rcenta^sur son cheval ; mais hélas ! sire, je connus bientôt fa mauvaisevolonté , & i'appercus bien que j'étois trahie. Lors le pris 'par les
crins, & lui égratignai la face d telle forte, qu'il fut obligé de me
laisser aller & par ainsi avec l'aide de ce Chevalier de lui je me sois
échappée: Dame , lui dit Lucar, vous avez bien travaillé, & n'en
parions plus pour l'heure présente; car nous avons l'assaut de nos en¬
nemis , qui trop nous donne d'affaires : ainsi laisse la dame fans autre
réponse: & s'en retourna en la bataille. A cette heure retournè¬
rent ceux de l'Inde en la cité, lesquels plusieuts vsillans cham¬
pions avoienc perdus ; mais de toutes ses pertes le roi d'Inde ne
regrettoit que celle de Rozemonde. Hélas 1 dtsoit-il , j'ai bien mal
réussi à mon entreprise : mais m'aide Mahon , je connois que j'ai
étéenchamé; car il me sembloit que devant moi trouvoìs bois &
rivieres courantes, mais si-tôt que je vous eu mis bas, je ne vis
que beau chemin.

Grand honneur eut Vàlentin, & de tout fut estimé de ce qu'il
avait délivré Rozemonde de mains du roi d'Inde : elle aussi lui
montra beau signe que pour cette chose fort l'aimoit , mais en son
cœur le haïssoit & vouloit mal ; car bien eût désiré que la chose
fût autrement faite; cependant elle ne s'en tint pas là; car s'étudia &
employa qu'à son intention mit fin , & fa volonté à exécution.

CHAPITRE X L I I I.
Comme le Roi Pépin étant avec le Roi d'Inde-la.-Majeure , eut con-

noijsancede la belle Esclanfionde.

JE veux vous parler & faire mention de la belle Esclarmonde ?Tquelle ainsi que devant avez oui raconter, étoit au palais du roi
d'Inde, contrefaisant la folle. Or, le roi ayoit pour coutume que
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des viandes qu'il mangeoit il en envoyoit à la belle Esclârmonde ;
il arriva qu'un jour il appella le roi Pépin , & lui donna la viande qui
dtvint lui étoit, après lui dit: Allez en la chambre où il y a une
fenêtre, là trouverez une folle en pauvre état , pottez-lui cecidenta
part : Pépin prit la viande j & à la dame la porta. Mais quand i! la
vit si pauvrement, il en eut compassion, & lui dit : Amie , Jésus
qui pour nòus souffrit mort & passion vous veuille aider. Hélas !
ayez fiance en lui , & le seivez de bon cœur , & si ainsi le faites ,
croyez que de votre douleur aurez soulagement; mais faut croire
fermenunt en lui, & recevoir le Saint-Baptême. Quand lá dame
entendit que de Dieu il parloir , el! s'approcha de lut , & lui dit :
Ami, de moi ne vous doutez; mais dites-moi si vous êtes Chrétien,
ou si par fantaisie dites ces paroles : Dame, dit Pépin, je fuis vrsî
Chrétien , & fuis du pays de France venu. Alors la dame dit en sou¬
pirant , vous devez donc connoître le bon roi Pépin, & aussi son neveu
Valentin. II est vrai, dit Pépin , si connois son frere Orson & leur
pere, l'Empereur de Grece , & Beìliffant leur tnere, & les douze Pairs
de France. Lorsque la dame l'euit, elle se prit à pleurer, & dit : hélas î
ami, pourrois-je avoir fiance en vous ? Amie , dit Pépin, autant qu'en
votre propre pere, de ce qu'il vovs plaira me dire ; car par moi ne íerez
accusée. Sachez , dit la dame, que je contrefais la folle & la malade ;
mais autant fais femme sage que fut oneques , car je fuis Chré¬
tienne, & le noble Valentin âvois pour époux; mais par le faux roi
Trompart je fus tollíe. Lors la dame lui conta tout le fait , & la ma¬
niéré de son état, & comme elle avoit été prise, & pourquoi elle
faiíoit la malade: Et quand Pépin eut oui la triste aventure de la
dame, fort piteusement se prit à pleurer; puis considérant les mal¬
heurs, qui arrivent aux créatures,en redoublant ses soupirs, dit:
Hélas ! vrai Dieu , qu'est-ce des ténebres de ce monde ? or, vois-je
cette pauvre affligée, qui pour fa loyauté tenir être en triste es¬
clavage & user ses jours. Hélas! Valentin mon neveu, à cette fois
ne faut pas demander si pour l'amour de la belle êtes & avez été
depuis en impatience langoureuse & en grand souci ; plût à Dieu qu'à
cette heure vous sussiez comme j'ai trouvé celle pour qui votre cœur
languit. Et après ces paroles il regarda la dame, en disant : Amie ,
je sais certainement qui vous êtes, & vous ne lavez pas qui je fuis ,
niais puisque vous avez tant de fiance en moi, & que vous m'avez
dit votre secret ,.je veux vous dire qui je fuis. Sachez que tel que
me voyez, je fuis Pépin , le roi de France, à qui fortune a été tanc
contraire qu'elle m'a fait trébucher en telle servitude & nécessité
que me voyez. Or , je sais bien que mon neveu Valentin , en grande
inquiétude continuellement vous cherche , mais s'il plaît à Dieu en
bref aura de vos nouvelles , & en joie & sous peu vous assemblerez.

A ces mots se pâma la dame , & Pépin la laissa pour aller vers
le roi d'Inde, lequel étoit à table. Or, parlerai-je de Brandiffer &
de Lucar, qui les douze Pairs de France & Henri emtnenoient pri¬
sonniers.

CHAPITRE X L I V.
Comme Brandifer emmena au Château fort les dou\e Pairs de France r

puis les mit en ses prisons.

Alors Brandiffer emmena au Château fort les douze Pairs deFrance & Hauffroy, sù il trouva fa fille Galatie, que tant il ai-
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rooit , 8c tui conta la maniéré de I'entreprise , puis fit mettre ses
prisonniers dans une profonde prison , où étoient l'Empereur de
Grece Sc le verd Chevalier ; i.l mit Hauffroy avec eux. Bien fut do¬
lent Henry , qui n'osa rien dire à Brandiffer ; mais il futle premier
descendu dans la prison , 6c après fut jetté Milon d'Anglep, qui
tomba sor Hauffroy, dont il se complaignoit fort, parce qu'il en fut
blessé. Taisez-vous, dit Milon, & vous tirez plus bas, car il y a
d'autres à qui il convient de faire place. Hauffroy entendit bien Milon,
il lui demanda d'où i! venoit, & qui l'avoit amené là ; mais vous dit MU
lón, car je vous avois laifléded ns Angorie. Ah ! dit le traître, à un
détour je fus pris & ici amer.é & aussi lurent les Seigneurs ici en pri¬
son mis. Quand Hauffroy fut que Pépin n'y étoit point, il feignit d'en
être joyeux, mais il eût voulut qu'il eût été là par le col pendu.
Or, font les douze Paires de France en obscure prison , là où ils
se íònt connus les uns aux autres ; il ne faut pas demander les gé^
missemens qu'ils firent, car tous s'attendoient de dormir, hors Or-
son qui les consul >it, disant : Seigneurs , prenons en patience , il
plaît à Dieu qu'ainsi soit , & qu'en cette façon nous prenions cou¬
rage , cependant il ne faut pas tant nous déconforter ; mais avoir
fiance en Dieu

, & en nos amis, qui sont Valentin & Pacolet. Ainsi,
parla O-son, mais il ne savoir pas que le Château fût si fort, & que
par enchantement ne pouvoit être pris. Apíès que Brandiffer eut
fait emprisonner les Seigneurs, il appella Gai tie , & lui dit: Mi
fille , je veux aller en Falisée pour assembler mon ost, là je dois
trouver le roi d'Inde & le roi Lucar, lesquels vinrent avec moi cn
Angorie , que les Français tiennent ; pourtant gouvernez-vous bien,
& fut-tout vous gardez des prisonniers. Pere , dit la Pucelle , de
moi n ayez doute, ni des prisonniers, car n'en aurez que de bonnes
nouvelles. Ainsi partit Brandiffer du Château & va à Falisée, où il
assembla son armée; Là vint le roi Lucar à grande puissance ainsi qu'il
avoit prom s ; mais le roi d'Inde y envoya feulement ses gens , car fa
femme étoit malade tellement qu'elle mourut au bout de neuf jours ;
le roi en fut si chagrin qu'au lit se coucha, & fut douze jours sans
parler , ce qui ne déplut p3S à Lucar ; cár depuis qu'il lui ôta fa femmq-
il ne l'aima j ?insi qu'avez entendu pli s au long réciter.

CHAPITRE X L V.
Comme Brandiffer, après qu'il eut assemblé tous ses gens à Falisée , il

monta fur la mer pour aller en Angorie contre les Chrétiens.

Brandiffer accompagné du roi d'Inde , & Lucar avec leursgens , monterent en mer pour aller en Angorie , où ils arriverent
en peu de tems , & ceux qui les virent venir l'allerent dire à Va¬
lentin , qui la ciié gardoit, attendant la venue du roi Pépin & des
douze Pairs de France. Hélas ! il ne savoir pas ce qui se passoit ; quand
il vit les tentes & pavillons dressés autour d'Angorie, piteusement
regretta Pépin , puis fit venir Pacolet, St, lui dit: ami, notre fait va
mul quand je ne puis savoir nouvelles du roi. Or, me laissez faire ,
dit Pacolet, car tantôt en. aurons ; autre chose ne dit. Le lendemain
matin il partit d'Ango-ie,& s'en alla parmi l'ost des Payans jusqu'à
la tente du roi Luçar ;& quand Lucar le vit, il lui demanda ; ami,
où est votre maître , qui autrefois me servoit ? Ah ! Sire, dit Pacolet,
il est mort & suis demeuré (eul, je voudrois bien trouver maître.
Valet , dit Lucar, je veux bien vous retenir à mes gages si bien mé
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servez. Oui, dit Pacolet , le roi le retint à son service; mais ma! le
servit. Quand il fut nuit il fit un tel enchantement qu'il endormit
Lucar, puis le monta fur un cheval & fans réveiller le mena en
Angorie dedans le p Lis : Valentin fut joyaux quand il vit Lucar.
Orson le mit en une salle devant le feu, & à cette heure le fort
faillit, & Lucar s'éveilla , bien «.ff yé de se trouver lá. Pacolet , qui
fut mai avisé se mit devant lui, & lui dit: Beau Maître , je suig
votte valet , St que vous plaît il commander? Lors connut qu'il étoit
trahi, & prit un couteau pointu & tellement en frappa Pacolet qu'à
terre ton Da mort.

11 ne faut pas demander le deuil que Valentin mena. Alors il dit,
vous êtes mort, je puis bien dire que jamais n'aurai un tel ami:
or, fuis de tout point dolent , & (eul en tristesse demeure, loin de
tous mes artiis , 6c auprès de mes ennemis. Hélas! noble roi Pépin,
pourquoi ne venez-vous pas ? car votre longue demeure portera
grand doram.ge. Ah! faux Lucar, tu as occis celui qui étoit mon
espérance, tu Tachetteras cher. Par Mahon, dit Lucar, peu m'ini-
porte, puisque de celui qui m'a trahi íuis vengé. Alors Valentin
fut vers Pacolet, & prit les tablettes qui étoient en son sein, les¬
quelles étoient tous les secrets de son art , ainsi que Pacolet lui
avoit dit qu'aprèS sa mort il les prit , & que la science y étoit écrite
par laquelle il sauroit jouer de son sort, & ainsi le fit Valentin, &
prit lesdites tablettes, qui depuis lui furent d'un grand secours. A
Cette heure Valentin voulut que Lucar fût jugé à mort; mais par les
Seigneurs fut décidé qu'il seroit mis en une Tour & sûrement gardé,
afin que s'il arrivoic que de notre parti aucun noble fût par les
Payens, que de Lucar pût être racheté. Le conseil fut approuvé de
tous , & quand Lucar fut en piison , Valentin fit enterrer le corps
de Pacolet qui fut regretté Je tous.

CHAPITRE X L V L
Comme Brandiffer fut que le Roi Lucar étoit en Angorie , & commue il

mandat Valentin pour faire Vapporíement de Jon. rachat.

LE lendemain fut grand deuil parmi l'ost des Payens, pour Lucarqu'ils avoient perdu , & particulièrement Brandiffer qui ne pou¬
voit s'en consoler: & ainsi qu'on!' dernandoit arriva un expiés qui
dit qu'il étoit en Angorie, & qu'il avoit tué Pacolet. Joyeux Bran¬
differ de la mort de Pacolet , & au cœur dolent du Prince Lucar ; ií
appella un Messager qui savoit parler Français , il lui dit : va de ma
part dire à Valentin que s'il veut rendre Lucar, que je lui rendrai le
Roi Pépin, ou l'Empereur de Grece, ou Orson son frere, «su Hauffroy,
ou Henry , ou le verd Chevalier, lequel il aimera le mieux. Sire ,
dit le Messager, volontiers ferai votre message. Alors il partit, &
alla en Angorie, qui assez près de là étoit. On lui ouvrit les portes
parce qu'il étoit messager , Ht quand il fut entré , il dit qu'il vouloir
parler à Valentin, St on lui mena ; quand il fut devant 'ui il le salua ,
puis fit son message ainsi que Brandiffer lui avoit commandé. Va¬
lentin futémerveillé, & dit au messager: comme íe peut-il faire
que Brandiffer dent en ses prisons , tant de si vaillans Seigneurs, ní
comme îes peut-il avoir pris? Sire, dit le Messager , je vais vous
•dire comment: il est vrai que le roi Pépin naguere aceompagnéde
douze Pairs de France, avec Orion & Henry, allerent en Jérusa¬
lem en habits de Péléru) pour visiter Le Saint-Sépulcre. Ces nouvelles
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en vinrent à Brandisser, desquels fur joyeux, & telle puissance ymena qu'en peu de rems dedans Jérusalem furent touspris, & ontété amenés au Château ; qui de toute la terre est le plus fort. S'il
vous plaît me donner réponse , si ['échange vous voulez faire de Lu¬
car contre l'un de vos bons amis. Messager, dit Valentin, tantôt
aurez la réponse , lors entra en une salle & fit venir tous les Sei¬
gneurs , & leur dit : Amis, il est vrai que peur rendre Lucar, jepuis des prisons de Brandisser délivrer mon pere ou mon frers, oumon oncle le roi Pépin, qui font mes trois principaux, fi tne con¬seillez kquel je dois demander. Sire, dirent les Barons, ici la ré¬flexion ne vaut rien ; C3r vous savez nul ne peut être tant tenu
comme à pere & à mere , & par conséquent devez plutôt demander
votre pere. Seigneurs, dit Valentin , vous dites bien , mais saufvotre révérence, je suis délibéré de faire autrement, poUr parleréquitablement de cette chose, vous savez tous que ma mere Bellil-fant,par mon pere, fut à grand to t & vilainement bannie de son
pays , & qu'en grand danger & péril m'enfinta dans la forêt d'Or¬
léans,en laquelle j'eûsse été dévoré par les bêtes sauvages , si cen'eûcété mon onde le Roi Pépin , parquoi je fus trouvé, & lequel fanssavoir à qui j'appartenois, m'a fait élever en telle maniéré qu'il m'ahonoré de la Chevalerie ,& tous les biens que je poslede , je les tiensde lui, & jamais de mon pere n'eus aucuns secours en mes tribula¬
tions; pour ce je veux fur tous autres le roi Pépin , en échange duroi Lucar, & que mon pere demeure jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu
que nous allions le délivrer , ainsi que tous les autres. Quand les Ba¬rons onirent le sens des paroles de Valentin , ils furent émerveillésde fa prudence, & dirent qu'il parloit sagement, & accordèrent à favolonté. Lors Valentin dit au Mestaçer: Ami , retourne vers le roiBrandisser, & tu lui diras que ma reponse est : Que je lui rendrai le
roi Lucar, à condition qu'il me délivrera le roi Pépin , car pour cecharge ne veux autre avoir. Alors p3rtit le Messager , & Brandisserfit la réponse telle que Valentin lui avoit donnée. Alors le roi Bran¬disser dit : Par Mihon , j'ai toujours entendu dire que les plus grandsu: ses plus puilsins font ceux qui font les premiers honorés & ref-.Rpstés, mais puisque c'est ainsi qu'il me demande le roi Pépin pré¬férablement aux autres Seigneurs, je lui renverrai.

CHAPITRE X L V I I.
Comme le Duc Milan d'Angler , qui s'étoit nommé Roi de France,poursauver Pépin , fui délivré des prisons de tì renliser en échangede Lucar.

ET quand le roi Brandisser fut que pour échange de Lucar, Valer.-tm vouleit aveir le noble Rci de France , il manda messagers auChâteau fort vers íà fille Galatie, qu'elle donnât le Roi de France
tout seul. Les Meslagers entrereut en mer , & tant nagèrent qu'enpeudetems arriverent au château-fort, puis allerent vers la belleGalatie, de lui ont conté comme pour échange de Lucar que les Chré¬tiens avoient pris , ils font venus de par le Roi Brandisser quérirle Roi de France; & quand la dame l'entendit, fans nul délai fitla volonté de son pere. Elle appdla'e Châtelain & l'enveya sux prisonsdemander le très-noble Roi de France , il vint à i'huis & s'écria haut :Or, ça vienne le bon Roi de France, car me le faut délivrer. Et
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quand Milon d'Angler entendit le châtelain il répondic doucement :
Hélas ! ami, je fuis ici ; pourquoi m'appelle-tu ? Si c'est pour me faire
mourir le premier, je prie Dieu que de moi veuille avoir pitié, car
pour fa sainte foi soutenir je veux de bon cœur mon corps à mort
donner. Sire , dit le Châtelain , n'ayez doute, car c'est pour être dé¬
livré en échangea' n Roi Pay.n, que ceux de votre loi tiennent.
Quand Henri entendit ces paroles, il se repentit dont il avoit écon-
duic le Roi ion pere, qu'il ne s'étoit faic Roi de France quand il en
fut requis; mais le déloyal enfant qui savoit-la trahison ne pensoic
pas que scrr pere dût échapper; maïs bien il connut la malheureuse
volonté, quand Ì1 vit qne par tel moyen le duc Milon étoic délivré ,

lequel en pleurant prit congé des autres Barons. Hélas! dit ['Empe¬
reur, saluez dema part mon enfant Valentin, & moi aussi dit Or¬
son, & à lui me recommandez & lui dires le triste & pitoyable étac
où nous sommes , & s'il ne nous donne secours nous faudra en bref
finir nos jours. Seigneurs dit Milon, prenez en vous confort, car
s'il plaît à Dieu jamais en France ne retournerai que ne soyez dé¬
livrés. Alors partit delr prison, & tous les autves demeurèrent pleu¬
rant tendrement. Puis comme sage & bien appris s'en alla devers
la bonne & plaisante Galatie, d'elle prit congé en grande révérence.
La darne fut douce & courtoise , & à son Dieu Mahon le recom¬
manda : ainsi partit le Duc Milon , & les Messagers qui l'étoier.t
venus quérir le menerencau port , puis monterent fur mer , &: en
peu de tems arriverent en l'ost de Brandisser. Et quand Brandisser le
vit, il lui dit: Franc Roi , soyez le bien venu, sachez pourquoi vous
zi mandé, allez avec mes gens en la cité d'Angorie, & dites a
Valentin , que pour l'échange il vous rende le Roi Lucar , ainsi
que nous sommes convenus. Sire , dit le Duc , telle est mon inten¬
tion, & si pour moi Lucar ne vous est délivré , je viendrai me rendre
à vous pour faire de moi comme devant. Par Mahon, dit Brandisser ,

vous parlez royalement, & ne vous demande rien plus. Or allez , que
Mahon vous veuille conduire. Ainsi partit Milon d'Angler & ceux
qui le menoient, ils arriverent en Angorie & entrerent dedans, puis
allerent au palais où ils trouverent Valentin. Lors le Duc d'Angler
doucement l'embrassa , puis lui dit en secret toute l'entreprise, &
comme ils avoient éré pris en Jérusalem , ensuite comme le Roi
d'Inde avoit emmené le Roi Pépin fans le connoître , & comme a la
requête du Roi Pépin il avoit changé son nom , & lui dit comme
les autres étoient en prison au Château fort. Quand Valentin l'eut
entendu il lui dit, bien avez ouvré; car je conncis que vous avez
agi par loyal service , quand pour le Roi Pépin sauver changeâtes
votre nom & vous délivrer des ennemis ; car aussi bien y pouvoie
avoir dommage plus que profit, en ce que lesfaux Puyens désirent
la mort du Roi Pépin pour cause que contr'eux il veut soutenir la
foi de Jésus-Christ, & celle de Mahon détruire. Après que Valen¬
tin eut ainsi parlé, il fit amener Lucar, & lui dit: Pour cette fois
vous êtes délivré; mais gardez-vous à l'avenir, & vous souvenez
de mon bon ami Pacolet, lequel avez tué ; car si jamais en bataille
ou autre part vous puisse rencontrer , nous verrons de nous qui
fera le plus vaillant. A ces mors partit Lucar qui fut joyeux d'é¬
chapper ; & les Sarrasins yinrent au-devant de lui démenant grande
joie pour fa délivrance.
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CHAPITRE X L V I I I.

Comme Valenlin & Milon d' Angler saillirent d'Angorie sur Vos. des
Payens. Et comme les Payens perdirent la bataille, 6"furent déconfits-
Alors Valentin mit sa lance en son poing & cria hautement :oluétiens , prenez courage. Et alors commença dure bataille
aupièsde l'etenda t de Btandifter, & Lucar étoit auprès de lui puis¬
samment accompagné: Chrétiens aíîaillirent & Sarrasins se défendi¬
rent, tout leur ost étoit compo é de cinquante mille hommes, qui
devant eux tenoient fermes , tant queLs Chrétiens ns les pouvoient
grever Alors l'Amiral , Seigneur de Castidoine vit un Français , qui
plusieurs Sarrasins mettoit à mort, il aila celle part, & d'une ha¬
che frappa tellement ce Chrétien, qu'il lui mit la tête en deux;
ruais devant retourner, un Ecuyer de Normandie dessus l'Amiral
arriva , qui devant Milon d'Angler l'abbattit mort , & pour telle
vaillance Milon le St Chevalier, & dit, or, pensez de bien (Are ;
car tel se portera vaillant qu'aujourd'hui je ne faste Chevalier Tant
en fit ce jour , que chacun prenoit courage peur avoir l'acollée , &
en ce po:nt dura la bataille si longuement que le Soleil commença à
s'obscurcir, mais pourtant que les Chrétiens virent que les Payens
se vouloìent retraire , le noble Valentin ne voulut faire de même,
les Sarrasins pensoient bien retourner en leurs tentes , mais les
Chrétiens furent au devant , dont Brandiffer & Lucar furent em¬
pêchés ; toute la nuit dura la bataille ; & firent un feu continuel. Quand
le jour fut clair, fut grande pitié de voir les corps morts dont la terre
étoit couverte. 11 ne faut pas demander les prouesses que firent Va¬
lentin & Milon, qui au plus fort de la bataille fe mirent, car de routes
partsabattoient gens & chevaux. Valentin le mit si avant, qu'il vinc
près de l'étendart de Brandiffer, & vit l'Amiral, qui devers lui-vinc
prudemment que son cheval tua sous lui, mais Valentin , qui fut
léner fur ses pieds se releva & prit son épée , puis de toutes parts
abatroit & tuoit Sarrasins en criant : Ment-Joie Saint-Denis. Mais si
n'eût été le Duc Milon , jamais ne seroit échappé des Payens, donc
ledit Duc fit grande occiíion , & lui fut d'un grand secours, il prit
aussi un cheval qu'il lui donna. Et quand Valentin fut remonté, il
se retira hors de la bataille pour prendre l'air, & but une fois, puis
retourna en l'estour plus fort que devant. Quand le Maréchal d'Inde
vit qu'ils avoient le pire, il fit secrètement entrer ses gens dans un
petit valon pour mieux tollir. Bien le vit Valentin, ôc le dit à Milon.
Lors convinrent que Valentin & ses gens iroient fur ledit Maréchal ,

& ainsi fut fait. Valentin & ses gens furent audit endroit, & frap¬
pèrent fur les Indois en telle lorte qu'à leur at rivée rompirent la
bataille. Valentin apperçut le Maréchal qui cherchoità se sauver, il
lui donna si grand coup de lance qu'il tua son cheval sous lui, les
Chrétiens frappèrent dessus, mais si bien étoit armé qu'il ne purent
le ruer , & Valentin le prit qui le donna à garder à quatre cheva¬
liers-^ des Indois prirent plusieurs prisonniers que Valentin en¬
voya à Angorie & commanda qu'ils fussent bien gardés. Or, con¬
nurent Brandiffer & Lucar qu'ils avoient le pire: Par Mahon, dit
Brandiffer,je ne puis penser comme nous peurrans résister, & me
doute que mourir nous conviendra ; je serois d'avis que pour cette
fois notfs retournions en notre pays, nous pourrons une autre fois

revenir

Valentin & Orjhn. 145SVee plus de gens. Vous dites bien , dit Lucar , car ncus avens déjàperdu les meilleurs des nôtres , retournons fans plus attendre. Ainsifut par le conseil pris , & dirent a leurs gens ; fauve qui pourra.Lors les Payens prirent la fuite , & les Chrétiens vont après bat¬tant; car gens qui fuyent n'ont nulle défense & sont à demi vaincus,& tant demeura de payens par les champs , qu'avec Brandiffer &Lucar n'en retourna que cenr. Après la défaite des Payens les Chré¬tiens entrèrent dans les tentes, & firent ban butin , puis rètourne-rent en Angorie pour se reposer. Le lendemain firent ensevelir le»
morts, & firent prier Dieu pour eux, ainsi qu'ils le devoient.

CHAPITRE X L I X.
Comme le Roi Pépin fut rendu par le Roi d'Inde en échange de fan.

Maréchal.

Quand les Chrétiens eurent gagné la bataille devant Angorie ,5c fait enterrer les morts, V^ cntin monta au Pabïs & com¬
manda qu'on amenât le» prisonniers. Lors on lui amena le Maréchaldu Roi d'Inde , auquel il demanda s'il vouloir croire en Jésus-Christ. Par Mahon, dit le Maréchal , j'aime mieux mourir. Milond'Angler lui demanda de quel pays il éroit : Je fuis , dit-il , Maré¬chal au Roi d'Inde, & fuis fort son ami.

Quand Milon l'entendit, i! tira à part le Chevalier Valentin, &lui dit-.bien avons ouvré, car par ce payen pourrons recouvrer-laRoi Pépin , que le Roi d'Inde emmena ponr Nain quand fumes pri»en Jérusalem ; Milon , dit Valentin , vous dites vrai. Lors demanda
au Payen , le Roi d'Inde netient-il point en ses prisons un Chrétiende petite stature ; par Mahon , dit le Maréchal en la prison du Roid'Inde n'y a point de Chrétiens , mais en fa cour y en a un petitqui chevauche avec lui,& n'est point en pri l'on ; il l'amena de Jé¬
rusalem quanff les douze Pairs de France furent pris. Maréchal , ditValentin, c'est celui que nous demandons, & si pouvez tant faire
qu'il me soit amené, pour lui serez délivré sans rançon ; car il est
mon valet, & long-rems m'a servi. Bien dit le Payen ,' j'en suis d'ac¬cord ; & fuis joyeux de cela. II écrivit des lettres au Roi d'Inde &
les envoya, & quand le Roi d'Inde eut les lettres vues, il fut con¬
tent de rendre Pépin pour son Maréclïal , car il ne savoit pas quiétoit Pépin , il ie fit venir & lui dit t Bel ami, il vous convient
aller ; car pour vous on délivre mon Maréchal , que je ne vou-drois laisser pour cent tels que vous. Sire , dit Pépin, je fuis très-
content; &: si je vous ai mal servi, plaise me pardonner. Ami, ditle Roi d'Inde, à Mahon je te recommande. Alors Pépin courut à lafenêtre d'Esclarmonáe, 5t lui dit: Ma mie, consolez-vous; car jçfuis délivré, & en bref aurez nouvelles de votre ami Valentin, &ferai er.sorte que soyez délivrée. Alors il partit, 51 de joie la damese pâma. Pépin s'en vint au Messager, & en peu de terns fut en An¬
gorie. Or, ne faut pas demander la joie que les Françaisdemene-
rent, allant au-devant de lui au son des trompettes & clairons:
Oncle, dit Valentin, de bonheur fut celui pris par qui êtes ,déli¬vré; car dessus tous les biens du monde votre corps désirois. Ne¬
veu , dit Pépin, soyez au cœur joyeux ; car je vous apporte nou¬velle de chose que plus vous aimez, c'est d'Esckrmoâide que tantl'aysz cherchée ; or, jel'ai trouyée, & à vous se recommande. Alors
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lui conta comme elle âvoit été prise, & comme elle s'était fubtiîé-
meht gouvernée. Quand Valentin ouit ces nouvelles, il en eut fi
grande joie qu'à peine pouvoit parler. Ah! dame , dit Valentin , je
dois bien vous aimer , quand pour l'amour de moi si bien vous êtes
gardée , je promets à Dieu que jamais ne vous fraudrai ; car je vous
délivrerai ou je perdrai la vie; j'ai encore les tablettes de Pacolet,
parquoi je pourrai du subtil art jouer. Alors Valentin fit délivrer le
Maréchal, puis entra en fa chambre & ferma la porte, puis examina
les tablettes de Pacolet, & trouva d s choses merveilleuses ; en-
tr'autres, les mots pour faire dormir les gens , puis pour ouvrir une
porte la plus forte ; ( en disant cts mots la porte de fa chambre s'ou¬
vrit ; ) puis comme quand il voudra, semblera être vieille femme,
puis jeune homme , & autres choses femb'ables. Quand V alentin
eut tout vu, il mit en écrit le contenu desdites tablettes , & íur lui
bien précieusement dans ses habjllemens les a cousues ; qui depuis
lui furent d'un très-grand secours pour fa vie sauver, comme vous
verrez ci-apdès.

CHAPITRE t.
Comme le Roi Pépin partit d'Ar.gorie & retourna en France pour Ar-

tus de Bretagne , qui la Reinefa femme vouloic épouser.
EN cetems le Roi Pépin étoit en Angorie pour les pays com¬battre; fur ce point il lui vint un messagerie la part de la Reine
Ikrthe fa femme, lequel lui dit ; Sire , veuillez entendre les nouvelles
que je vous apporte de ma redoutée dame la Reine de France ; sa¬
chez que tous epux de par de-là croyent fermement que vous& les

0 douze Pairs de France soient morts , pour ce qu'ils ont oui dire
qu'en Jérusalem les Payens les ont pris: Artus, Roi de Bretagne,
en votre pays est entré, Sz par force veut être Roi, & la Reine
outre son gre veut épouler. Guerre en France est menée tant que
Guillaume de Mont-glaive a fait tuer Guerin,& le Roi de Bretagne
a entrepris de mettre en exil Charlot votre fils : dolent fut le Roi '
Pépin de telles paroles ouir , lors fit assembler ses Barons pour tenir
conseil Ils furent d'accord que mieux valoit fa terre défendre que
trop se travailler pour l'autrui acquérir. Le conseil tenu , le roi Pépin
prit congé pour retourner en France, le duc Milon avec lui. Lors
Valentin lui dit : Bel oncle, ici me convient demeurer pour mettre
toute ma force pour mon pere, mon frere Orson & les douze pairs
délivrer. Valentin , dit Pepio , vous parlez bien , s'il plaît à Dieu que
de mes ennemis aye victoire, je vous enverrai aide. Lors le Roi
Pépin monta fur mer accompagné de deux mille combattans.

CHAPITRE L I.
Comme Valentin alla en lnde-la-Majeure, & contrefit le médecin pour

voir la belle Efclarmonde.

VALENTIN , qui par le Roi Pépin, avoit eu nouvelle d'Efcîarmonde,ne la mit en oubli : II partit d'Angorie avec un de ses Ecuyers ,
& pour mieux se couvrir s'habi'.la en Médecin & s'en alla vers le
psrt, où il trouva une Nef de Marchand , qui en Inde vouloient
aller. 11 encra avec eux , & les marchands íe reçurent, & tant na¬
gèrent qu'ils arriverent en Inde ; mais; avant que V alentin entrât en
la ville, il fit faire une robe de Médecin , puis mit un chaperon
fourré. & ainsi comme un Docteur entra en la Cité , & en un'riche
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guérir toutes sortes de maladies L'hôte le reçut, & son Ecuyer bienle fervoic , comme Clerc de Docteur. Valentin fut deux jours en
cet état, puis dit: Hôte j faites moi un plaisir; c'est que me trouviea
un homme qui aille parmi la cité publier rua science, que s'il y a nulsmalades je me vante de les guérir, car j'ai besoin de gagner pour vous
payer les dépens que j'ai fait céans : cependant, si vous avez doutede moi, je vous donnerai g-ge:je veux l'avoir, dit l'hôte, car àétrangers se fait mal fier. Alors Valentin lui donna un fin manteau
fûurré, & lui dit: tenez, hôte , de moi ne vous deu ez ; faites-moivenir le valet que je vous ai demandé: l'hôte lui amena un valet quin'avoit point de souliers , robe ni chaperon , & étoit presque toutnud. Valentin , pour lamourde Dieu , le ,sit habiller, puis lui dit;Mon ami, a'!ez publier par la cité qu'il est arrivé un Médecin quifait guérir toute» maladies , & auíiì ceux qui ont perdu le sens ,ioit homme ou femme, ne leront jamais enragés que leurs i'ens neleur rende. Lors partit le valet bien joyeux d'être revêtu , & parla ville cria toàce la journée, ainsi que Valentin lui avoit dit. Or ,vinrent les nouvelles au roi d'Inde de célui maître. Et pour ce qu'ilse vantoit de rois & enragés guérir , pour l'amour d'Efcîarmonde le
Roi d'Inde le fit venir, & nonobstant qu'il avoit à fa porte grandnombre de manchots , contrefaits & boiteux , il les laissa tous pouraller devers le roi ; car il savait bien eù son cœur riroit : 11 salua le
Roi de par Jupiter , & le Roi lui dit : Maître, soyez le bien-ver.-: ,
vous dînerez en mon palais, & vous dirai pourquoi je vous ai mndé.
Le Roi se mit à table , & fit bien servir Valentin ; après le dînerii lui dit : Maître, j'ai en ce palais une dame qui en beauté furpalfe
toutes les autres, il est vrai que quand je la pris , dès l'heure je la
voulois prendre en mariage & l'épouser ; mais elle me fit entendie
qu'elle avoit voué à Mahon , que nul ne l'épouseroit jusques à un
an. Or, je lui octroyai le terme qu'elle me demanda; mais à la fin
de l'an piteuse maladie la prit, telle que personne auprès d'elle ne
peut rester. Après que le Roi eut dîné, il fit introduire le Médecin
en la chamb: e d'Efcîarmonde, qui, si tôt qu'elle le vit se mit à rouler
des yeux & raire mille contorsions , comme à son ordinaire: Vjlen-
tin sous l'habit de Docteur la reconnut , mais nul semblant n'en sic
pour cet;e heure : il s'approcha de plus près en jettant un soupir , &
lui demanda le sujet de fa maladie; mais elle ne lui répondit que par
grimaces & paroles ambiguës: Valentin la considéroit & ne pouvoir
mot dire, puis de rechet poussa un soupir, & dit : Hélas? ma mie
Efclarmonde, en grande peine & travail j'ai été depuis votre ab¬
sence pour vous trouver, j'y fais enfin parvenu; mais qudle díio-
lente affliction pour moi de vous voir en cet état l Alòr* Efclar¬
monde le regarda plus attentivement , & lui dit doucement : Sei¬
gneur, qui êtes-vous, & d'où me connoissez-vcus? Ma mie , dit il ,
de tienne vous doutez, je fuis Valentin, qui ai appris par le Roi
Pépin mon oncle, que vous étiez en ce palais , contrefaisant la ma¬
lade, pour ce que le Roi vouloit vous épouser ; &'pour pouvoir
mieux parvenir à vous parler, je me fuis travesti & fait annoncer
pour Médecin , ainsi que vous voyez. Quand Efclarmonde connut
que c'étoit son ami Valentin, elie i'erobraífa tendrement,' puis 1 ui
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conta comme le tout s'étoìt pasle depuis son enlevement, & commé
eile avoic conservé 'e cheval de Pacolet. Valentin lui dit de se tenir
prête à partir la nuit fuivante,& qu'il la vien'drr-.: prendre. Alors
il la líiíla , & alla faire l'on rapport au Roi , à qui il fit espérer la
parfaite guérison de la dame; le Roi en fut bien content, & le re¬
tint en son palais; il lui fit donner urí appartement à proximité de
la malade, pour qu'au cas de besoin il lui donnât plus promptement
secours. Quand la nuit fut venue que chacun eut soupé & se fut re¬
tiré , Valentin alla sans faire bruit à la chambre d'Eíclarmonde qu'il
trouva toute préparée , il lui fit prendre ce qu'elle avoir de plus
précieux , & n'oublia pas le cheval fur lequel elle avoit été transpor¬
tée en ce pays parle Roi Trompart , comme ci-devant est dit. Ils
vinrent donc secrètement aux portes du palais, où ils trouverent les
Gardes endormis ; mais ils ne purenc sortir, parce que lesdiies portes
étoienc fermées ; ce fut la prerniere fois que Valentin fut obligé
de se servir des tablettes de Pacslet, car ayant prononcé les paroles,
les portes s'ouvrirent, & sortirent fans être vus de personne, puis
prirent le chemin qui conduisoit au port: là trouverent une Nef
qui alloit faire voile pour Angorie , ils entrerent dedans, & eurent
le vent fi à propos, qu'en peu d'heures arriverent en la cité d'An-
gorie , où le noble Valentin & la belle Elclarmonde furent bien
reçus de tous les Princes & Seigneurs de la Cour, & grandes ré¬
jouissances fureDt faites par le Peuple pour leur arrivée , mais cette
félicité ne dura pas long-rems pour Valentin; car il n'étoit pas encore
quitte de ses infortunes, comme vous verrez par la fuite.

CHAPITRE L I I.
Comme Ro\emonde trouva maniéré de se faire prendre £' fut amenée

au Roi d'Inde.

Biek souvenron dit que si une femme d'elle-même ne se châtiequ'à peine la peut-on châtier ; car elle aime mieux mourir que de
saillir à ses entreprises , comme bien montra la belle Rozemonde ,
femme de Lucar, car elle ne demeura pas quatre jours qu'elle sortit
de son pivillon, & dans la plus petite compagnie qu'elle put elle
monta fur une haquenée, & dit qu'elle s'en vouloir aller ébattre
aux champs , & prendre un peu l'air ; en ce point s'en alla Roze¬
monde vers la cité d'Inde-la-Mnjeure. Or, vous saurez qu'elle avoit
fait avertir le Roi d'Inde , que ce jour il fut prêt pour la venir pren¬
dre & emmener , & il n'y manqua pas; car ainsi qu'il la vit sortir
parunefiusse porte, il courut promptement à la dame & prit la ha¬
quenée par le frein, & lui dit: Dame , je puis à présent faire de
vous à ma volonté, puis il la prit parla main & ia mena dans la cité
d'Inde en grande joie. Or, fut le cri patmi l'ost du Roi Lucar que
lc Roi d'Inde emmenoit la dame Rozemonde, plusieurs monterent à
cheval pour la secourir : mais ils étoient déjà entrés dansla cité d'Inde*
Par Mahcn,dit Lucar, qui la dame me pourra amene^ je le ferai
mon grand Sénéchal , & dessus tous ceux de ma Cour , Maître &
Gouverneur. Valentin , qui étoit là présent, dit en lui-même , je
pourrois Lien par le moyen des tablettes de Pacolet, que j'ai, me
lervir de l'enchantement pour recouvrer"^encore une fois la dame ,
mais Lucar son mari lui a déjà pardonné IX prerniere fois en espoir
qu'elle se châtiât de sa faute, & puisque faire ne le yeux autre
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»ent, seroit bien fol colui qui remede y voudroit apporter , car
femme qui a volonté de se mal gouverner ne peut jamais être de fi
près retenue que la fin n'en soit mauvaise.

Ce jour que le Roi d'inde emmena Rozemonde, il l'épousa , cou¬
cha avec elle & engendra un fils qui fut nommé Rabastre , lequel en
son rivant posséda Jérusalem, mais depuis il fut conquis par Regnier
son maître, qui son frere à notre Loi fit convertir avec la fille
dudic Rabastre , laquelle avoit nom Attribart. Trop dolent fut le
Roi, car quand sa femme eut ainsi perdue , Brandtsser le reconfortâ ,
en disant : Beau fils, prenez en vous courage, car je jure tous mes
Dieux que devant mon départ je vous en vengerai. Ainsi projetta
Brandisses, mais autrement fut, car en ce jour vint un messager,
qui lui dit : Sire , entendez des nouvelles qui feront pour vous dé¬
plaisantes. Sachez que le Roi Pépin , avec le fils de l'Empereur de
Grece, qui étoit en votre prison , sont descendus fur votre terre,
ont détruit plusieurs villes , châteaux , forteresses, & grand nom¬
bre de vos gens mis à mort, & ont aííiégá votre cité d'Angorie en
laquelle votre femme est accouchée d'un fils , & fuis venu ici pour
vous demander secours. Quand Brandisser eut oui ces nouvelles il
fut dolènt. il alla vers Lucar, & lui dit : beau fils, voici un messager
qui de ma terre apporte mauvaises nouvelles , car les Français y
font entrésà grande puissance, parquoiil n'est force d'y aller , je vous
dirai ce que vous ferez, envoyez un Chevalier vers le roi d'Inde &
lui mandiez qu'il vous envoie Rozemonde vetre femme & que vous
lui pardonnerez la mort de votre pere, & ferez votre paix avec lui.
Le Roi Lucar dit, vous aie donnez boa conseil. II appella Valentin
& lui dit : Chevalier, i! vous fsnt aller vers le Roi d'Inde & lui
diréz de ma part qu'il me renvoie Rezsmonde laquelle m'a enlevée,
par telle condition je lui pardonnerai la mort de mon pere , & ferai
lever mon ost de fa terre fans lui porter nul dommage. Sire, dit Va¬
lentin, pour vous je veux bien mon corps , aventurer , & ferai si
bien votre message, qu'en bref en aurez nouvelles.

Alors Valentin alla en la cité d'Inde, & . <ntra au palais , où il
trouva le Roi , & la dame Rozemonde auprès de lui ,qui bien conr.ut
Valentin , &dit au Roi ;Sire, voilà celui par qui je vous fus ótée la
prerniere fois, tìame , dit le Roi, à cette heure je me vengerai,
car jamais en fa vie n'échappera.

Si fers, dit la dame, car tant le connois qu'encore de lui vous pourrez
être servi. Alors Valentin s'approcha , & civilement salua le Roi 8c
la dame , puis dit : Sire, je fuis messager du Roi Lucar , qui devers
vous m'envoie, & vous mande que vous lui rendiez la belle Ro¬
zemonde , qu'ici est, & si le voulez faire , il vous pardonnera la mort
de son pere, & fera décamper son armée de dessus votre terre :
mais quoique je fois chargé de cette commission , si vous me voulez
croire , jamais n'y consentirez, mais gardez la belle dame qui taoc
veus aime , & sachez que jamais ne souffrirai en tel lieu que ce soit,
qu'il vous soit fait aucun blâme pour l'amour de la dame.

Chevalier , dit le Roi d'Inde , vous parlez comme vaillant, & me
plaît votre parole , mais pour répondre au Roi Lucar , s'il a femme
à faire qu'il en pourchasse d'autre que ma mie Rozemonde , cas
jamais à son côté ne couchera ni de son corps n'aura plaisir. Che¬
valier , dit la dame } salue mon pere , & lui dit que de ce fait la faute
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est en !uî, car bien ávois dit que point ne voulois être donnée à
Lucar ; or, mon pere a fait contre ma volonté & aussi ai-ie fait contre
la sienne , & dites à Lucar , qu'en moi n'ait plus d'espérance.

Bitnî, dit Valentin, votre message sera fai*. Ainsi prit congé, fort
joyeux d'être hors d'Inde & échappé du Roi ; étant arrivé en l'ost ,
dit su Roi Lucar, Sire pourvoyez-vous d'une autredame, car Koze-
monde est mariée au Roi d'Inde, & en fait à son plaisir. Quand Lucar
entendit ces paroles, il fut au désespoir, & dit, ha l ma mie ! poufc
vous me faudra mourir, puisque j'ai perdu la plus belle & la^ plus
amoureuse du monde : Hélas i que vous ai je fait que si grand déplaisir
m'avez pourchassé ? Faux Roi d'Inde jamais r.'aurai lieu de t'aimer,
car tu as méchamment fait mourir mon pere , & par trahison ma
femme ravie. Lors parla Brandisser, & dit, beau fils; de votre-
douleur je fuis courroucé , mais pour l'heure n'y puis apporter
remede, car il faut que j'aille en ma terre pour h défendre contre les
Français qui me veulent porter dommage ainsi qu'avez oui par le
messager. Sire, dit Lucar, il nous faut assaillir la cité devant que de
partir, car si nous nous retirons de; cette forte il nous seroit re¬
proché. Par Mahon, dit Brandisser, l'assaut n'y feroit rien , mais
par famine nous le gagnerons, vous demeurerez ici avec votre armée,
& ferez garder ks passages jusqu'à mon retour à force d'armes.

CHAPITRE LIII.

Comme le Roi Lucar fit tant que le Roi Brandifjf'er demiura avec lui,
fír envoya Valentin en Augirie , contre le Roi Pepm son Oncle.

Quand le Roi Lucar entendit que le Roi BrandifFer le vouloirlaisser il en fut dolent, il lui dit : Sire , vous savez que vous m'a¬
vez promis de m'aider à me venger du Roi d'Inde, lequel à

vous & à moi a fait si grande injure. II est vrai, dit le Roi
BrandifFer; & fuis bien fâehé de ne pouvoir tenir ma promesse;car
il m'est forcé d'aller défendre ma terre. Or, je vais vous dire ceque
vous ferez pour votre honneur & le mien: J'ai ici un Chevalier re¬
nommé pour fa vaillance , vous lui pourrez donner vos gens , car iî
est loyal; en outre , vous avez en cet ost le puissant Roi Murgulant
votre oncle , qui bien fait l'art de la guerre , & bien me semble qu'il
seroit bon que ces deux fissent le voyage , & que vous demeurassiez.
A ces paroles consentit Brandisses , alors il mandèrent Valentin &
Murgulhirt , pour leur dire leur intention. Seigneurs, dit Brandiffer ,
vous êtes par nous élus pour aller en Angorie lever le siège qué le
Roi Pépin y a mts , je vous prie humblement que vous fassiez en
forte que ma terre puisse être défendue par vous, car où j'aurai perte ,
vous n'aurez nul profit. Neveu, dit Murgullant, ne vous souciez
pas, car puisque je r.iene le noble & hardi Valentin , je ne doute ni
crains que la chose ne se porte pas bien. Après ces choses dites,
furent donnés au noble Valentin & à Mutgullant cent mille com-
battans bien montés, & autant eh demeura en l'ost du Roi Lucar.
Lors Valentin & Murgullant monterent fur mer, & eurent le vent
i agréable qu'en peu d'heures arriverent en la cité d'Angorie , mais un

-jeu avant qu'ils arrivclîent , Valentin apperçut une Tour vers les
parties d'Orient, laquelle étoit couverte de laiton. II demanda aux
Mariniers quelle place c'étoit, & un lui répondit, Sire , c'est ie
Château fort, & sachez que cette place est si forte & si subtilement
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•otnposée , qu'il n'y peut passer qu'un homme àîá fois ; dans ce Châ¬
teau est la belle Galatie, fille de l'randisser, qu'il fait soigneusement
garder, & tant l'estime qu'il ne veut la donner à nul homme vi¬
vant. Quínd Valentin ouit ces paroles , il eut grande envie de voir
la belle dame , & résolut de ne jamais partir de-là qu'il ne l'eût vue.

Or, sont arrivés au plus près d'Angorie, en bref leuc ost suc
devant assis, bien connurent les tentes & pavillons de l'ost du Roi
Pépin, qui faisoient plaisirs à regarder , grande envie avoient les
Chrétiens d'assaillir la cité, mais dedans il y avoit un Amiral nommé
Brutaut, lequel tous les jours faisoient harceler l'ost du Roi Pépin,
& grande prouesse faifoit fur lui & íes gens. Quand Murgulknt vit
l'ost des Chrétiens être si considérable , il appella Valentin , & lui
dit : Chevalier, conseillez-nous fur cette affaire , car je m'apperçois
qu'ils for.t en grand nombre. Murgullant, dit Valentin, je vais vous
dire ma façon de penser : Je conseille que nous envoyons un messa¬
ger devers Angorie & mander à nos ger.s que nous sommes ici
arrivés, & que demain ils ne manquent de faire une sortie fur les
Chrétiens ,& que du côté de la ville les assaillissent fortement, &
nous de l'autre, par ce moyen ne pourront fuir ni échapper que cous
ne soient morts ou pris. Par Mahon, dit Murgullant , vous avez
bien pensé ; or faut trouver un messager , qui cette chose entre¬
prenne. Sire , dit ['Espion , qui étoit fort subtil , ne cherchez autre
que moi, je ferai votre message le plus adroitement que f i e se
pourra, lors la chose étant ainsi conclue , en la grande mêlée se
mirent tellement, que des Sarrasins furent pris fans avoir aucun
secours. Alors leurs bandèrent les yeux & en leurs navires (ans pi¬
tié les firent mener : mais Dieu qui n'abandonne point les siens, les
délivrera , & mettront Charlot fur le trône de France en grande joie,
& au déshonneur des traîtres Henry & Haussroy. Cette bataille
dura longuement, car bien se défen soient de part & d'autres. Valen¬
tin ne reg-srcsoìt pas à fa vie sauver, à frapper sur les Bayens metroie
fa force. íl vint vers Brandisser, & si grands coups se donnerent
l'un sur l'autre que tous deux à terre lomfcerent, mais Valentin
qui fut lefie fur ledit Brandiffer, & si rudement que d'un seul coup
lui fendit la tête & tomba mort. Quand le Roi Brutaut vit que son
frere Brandisser étoit mort il partit de la bataille avec l'Amiral de
Gordes & le Roi Jofué, qui la retraite firent sonner, & vers les na¬
vires allerent pour se sauver : mais les Chrétiens les suivirent de si
près en réclamant Saint-Georges & Saint Jacques , lesquels deux
Saints ainsi que pâr aucuns bons Chevaliers ont depuis téméigné ,
pour les Chrétiens, montrerent en ce jour un miracle contre les
Payens. Or, furent les Payens de si près pris , que plusieurs dans la
nier se jetterer.t & se noyerent, & en toutes maniérés furent dé¬
truits : quand la nuit fut venue les Chevaliers se retirerent dedans
Angorie , puis fe lendemain sortirent pour Í3Ìre enterrer les motts.
Là furent trouvés plusieurs Chevaliers qui furent bien regret tés ,
mais particulièrement l'Empereur de Grece fut pleuré. Valentin &
Orson en furent fì fâchçs, qu'on ne pouvoit les consoler: le D :c
Milon leur dy: Enfans ne pleurez plus, mais priez Dieu pour son
ame ; car pour vos larmes jamais en vie ne reviendra.Tls firent por-
ser le corps de l'Empereur dans la cité , puis le firent enterrer comtr 3
il lui appartenois, Valentin fit distribuer quantité d'aumônes ; mais
ils ne ceffoit de pleurer k mort de son pere. K 4
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CHAPITRE L I V.

Comine Milon d'Angler retourna en France & comme Valtntin &
Orson allèrent en Grèce.

LE Duc Milon d'Angler, après que les Fayens èurent été fa se¬conde fois détruits devant Angorie prit congé de Valentin pour
retourner en France, cn lui disant: ami Valentin, je veux men
retourner, mais je voudrois bien que ce fût aussi promptement que
quand vous m'apportâres. Va'enti», dit à Dieu, ne plaise que jamais
piusde tel art je joue , car il est dainnabie. Celui qui me s'apprit
est mort misérablement, je crois que pour ce péché j'ai tué mon
pere : alors le Duc Milon prit congé pour retourner en France.
Valentin & Orson prirent conseil peur aller à Constantinople; mais
avânt qu'ils partistent ils firent couronner le verd Chevalier Roi
d'Angorie , & lui firent rendre hommage par tous les Barons du
pays, puis prirent congé de lui & montèrent fur mer : Quand vint
au départ, Orson appella Galatie , & lui dit , ma Reine , je connois
que de mon fait êtes enceinte d'eofans, mais sachez que je ne puis,
v»us épouser , car je suis marié, pour ce je vous ferai assignes
rentes tant que vous pourrez vivre honnêtement. Sire, dit Galatie,
je veux avec vous-passer la mer, puis me mettrai en quelque Re¬
ligion pour servir & prier Dieu dévotement pour vous & pour moi :
Dame, lui dit Orson , jc m'y accorde. Lors la mit fur mer, & tant
isagerent qu'ils virent les Tours de Constantinople; ils mandèrent àla Reine leurmere la mort de l'Empereur, mais ne marquerent pas
que Valentin l*avoit occis. La dame fut dolente, & d'autre part
joyeuse de ses deux ensans qui en santé revenoient ; chacun eut
joie par la cité pour la venue de Valentin & Orson ; tout le clergé
& les bourgeois furent en procession au-devant d'eux Sc furent ho-
snorablement reçus, puis monterent au palais, le dîner fut servi, &
í'e mirent à table accompagnés des grands de la Cour ; la dame com¬
mença à parler, & dit : Valentin mon enfant, il convient de savoir
lequel tiendra í'Empire de Grece , car je ne sais lequel de vous deuxest l'aîné; je m'attends bien d'y travailler sagement. Dame, dit Va¬
lentin, je veux que mon frere ce premier an le soit. Par ma foi,dit Orson, il ne m'appartient pas d'aller devant vous , frere je fuis
tenu à vous & non pas vous à moi, & ferez Empereur, car de ma
jpartieje îe veux. Alors départirent cette chose, & par les Seigneursíut décidé que tous deux gouverneroient paisiblement I'Empire :mais Valentin en si haut état ne demeura, car pour l'atnour de son
pere nuit & jour pleurait, un matin âpprlla Esclarmonde, & lui
dit , entendez ma raison : Vous savtz que devant Angorie j'ai mal¬heureusement tué mon pere , dont nulle confession n'ai faite. Je
suis délibéré de m'en aller au Pape mes péchés confesser J& lui de-,mander pénitence ; saluez ma mere & mon frere Orson , lesquelsirez voir au bout de quinze jours & leur donnerez ce brevet, & ànul autre ne le montrez. Tendrement pleura la darne pour le départdu noble Valentin.

CHAPITRE LV.
i

Comme Valentin prit congé de la belle Esclarmonde pour aller à Rome
je/ péchés confejser.

Aiobs Valentin îui dit-.Danse, ne pleurez pour rnoi & me don¬nez l'aruiçau duquel je vous épousai. La dame lui denna ;
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«n fit deux parties, dont il en garda une & donna l'autre à la dame,
disant : ma mie, gardez cette partie, & telle chose qu'on vous dise
de moi n'en croyez rien, fi vous ne voyez l'autre partie que je porte
avec moi; gouvernez-vous sagement, servez bien Dieu , & de fausses
paroles vous gardez , carie monde est aujourd'hui trop pervers." A
ces mots embrassa ia dame en pleurant & prirent congé l'un de
l'autre. Alors Valentin partit accompagné d'un seul Ecuyer, & enbref arriva à Rome & s'y logea. Le lendemain vint en la grande
Eglise , où le Pape chanta la Messe , Valentin l'entendit bien pieuse¬
ment , & après vint s'agenouiller devant le Saint-Pere, lui deman¬
dant confession. Lors le Pape qui bien pensa qu'il éteit de hâute
maison , lui fit signe qu'il l'auroit, puis le Pape entra dans fa cham¬
bre , & fit venir Valentin , qui fort pleuroic. Beau-fils, ditle Pape ,
que veux tu avoir que tu pleures? Hélas! dit Valentin, je fuis un
grand pécheur. La commença fa confession, & entre íes fautes en
pleurant déclara qu'il avoit tné son pere, & en demandait pénitence.
Quand le Pape entendit le cas de Valentin & la grande repentance
qu'il en avoit, il en eut pitié, il lui dit. Mon enfant, ne vous áé-
canfortez point, car Dieu est puissant pour pardonner chose plus
grande, allez en votre logis, & demain matin revenez vers moi, je veus
donnerai pénitence au salut de votre ame. Valentin s'en retourna eu
son logis fans rien dire de son fait à personne , la nuit pleura & sou¬
pira ; & quand le matin fut venu , il retourna en l'Eglise , & là trouva
le Saint-Pere, qui devant lui faisoit célébrer la messe. Après qu'elle
fut Ér.ie le Pape l'appella & lui dit: mon enfant, entends ce qu'if
te faut fatre pour avoir pardon te ton péché, Premierensent, tu chan¬
geras ton habit en ceux d'un pauvre, & ton corps mortifieras en
telle forte que de nul ne puisse être connu, puis après iras à Cons¬
tantinople ; & sous les dégrés de ton palais logeras, & feras sept ans
farts parler, si Dieu tant de vie te donne, & ue boiras ni mangeras
fors du relief qu'on donne aux pauvres , & fi avant le tems tu
meurs, tes péchés te font pardonnés, & si tu vis sept ans &ne fais
pénitence , jamais pardon n'auras.

Saint Pere, dit Valentis, tout ce ferai bien de bon cœur; Ainsi le
Pape lui donna l'Absoiution. Et ainsi que dit l'histoire , Valentin
dîna avec le Pape, puis partit de la Cité fans parleràson Ecuyer ni à
nulle personne. Je vous dirai comme il fit sa pénitence, & qu'elle vie
il menoit. N

CHAPITRE L V I.
Comme Valentin, en grande douleur de son corps parfit la pénitence

pour son Pere qu'il avoit occis.

Quand Valentin , qui de la grâce de Dieu fut inspiré, pour sapénitence parfaire , entra dedans un bois après qu'il eut fais
couper les cheveux , en ce bois fut si long- tems mangeant pom¬

mes, racines , parmi les ronces . & épines que d'hommes ne fut
connu, & après s'en alla à Constantinople, mats avant qu'il arrivât ,

pour lui fut grand deuil parmi-la cité; caria belle Esclarmonde,
qui son message n'oublia pas, alla devers Oison &í dor.na le brevet
que Valentin fui avoit laissé. Quand il i'eutlu, il se prit à pleurer amè¬
rement. Frere , dit Esclarmonde , pourquoi larmoyez-vous tant?
Hélas ! lui dit Orson, ce n'est pas fans cause, car mon frere Vaicrr-
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tin s'en va. Et par ces lettres me fait savoir que jamais ne revie»,^
«ira , mais demeurera en exil pour pleurer ses péchés. Quand la dame
entendit que son mari s'en alloit , elle toinba pâmée, quand elle tue
revenue el'e s'écria en disant: Hélas ! mon ami, pourquoi tàus me le
dire êtes vous parti ? mal fortunée suis-je , quand vous voûsenêtes
sllé pour jtm lis revenir; grand deuil demenoit la dame , & Orion
encore plus : par la Cité furent tantôt les nouvelles que V alentin s'en
étoitallé en espoir de ne jamais rerournçr. Efclarmonde pleure Belsis-
fantlarmoye , & Orson soupire longuement durant o. deuil parmi
la cité. 11 arriva ainsi , comme dit l'histoire , qu'un jour fijt dit à
Fezonne qu'Orson avoit une autre dame en amour , qui de lui
étoit grosse , dont tel chagrin prit en son cœur que malade fut au
lit, & en peu de tems mourut. Grand deuil cn mena Orson; dont
ci-devant vous si fait mention. Or, dirai de Valentin lequel arriva à
Constantinople en si pauvre état que de nul ne pur être connu, il
fut par les rues & par les maisons demandant l'aumône pour ouir
les nouvelles, & puis s'en vint au Palais, à l'heure que fou frere
Orson devoir louper ; ceux qui étoient de garde l'ont battu & le vou-
loient mettre dehors , mais il n'en fait semblant: Compagnons, dit
Orion, qui fort regardoit fa contenance, laissez ce pauvre céans , S;
11e le battez pas, car pour l'amour de mon frere Valentin je veux
que les pauvres soient reçus, afin que Dieu m'en veuille envoyer
nouvelles. Lors lailferent Valentin, & par le commandement d'Orion,
lui ont porté à boire & à manger. Mais il regarda une corbeille où
étoient les reliefs de la table pour les pauvres & cn mangea; dors
ils en furent étonnés. Et quand vint la nuit que les portiers voulu¬
rent fermer les portes font venus vers Orson , & lui dirent , voulez-
vous que ce malotru, qui contrefait le fol, reste ici? Je veux que
vous souffriez & enduriez de lui & que vous lç laissiez faite à fa
volonté, car par aventure c'est vœux ou promesses faits à Dieu , puis¬
qu'il ne parle point, nul ne ptut savoir qui il est: ainsi demeura
Valentin sous les dégrés , & sit son lit de paille ; le lendemain au
matin Orson passa psrdevant lui en eut grande pitié , & lui donna;
l'aumône. Après passèrent fa mere & fa femme Efclarmonde pour
aller à l'Eglise, qui fort le regardèrent & lui donnerent leur au¬
mône. Ah! pauvre homme, dit Efclarmonde, comment pouvez-
vous fans couverture la nuit durer ici ? Mais s'il plaît à Dieu cette
nuit en aurez. Valentin s'inclina en les remerciant, & elles passe¬
rent outre; & aufîì-tôt qu'elles furent passées , Valentin vit deux
pauvres à qui il donna tout ce qu'on lui avoit donné; par ma foi,
dirent ils en íè œoequant, ce coquin est bien fol, quand il n'a
rien & donne ses aumônes; Valentin dit en son cœur: Sire Dieu,
veuillez pardonner à tous ceux qui de moi font dérision, .car il ne
savent pas ma faute pour laquelle je fuis obligé de vivre ainsi. Quand
vint au dîner suivant, on donna à Valentin toutes bonnesjviandes;
mais il sit signe que de rien ne mangeroit sinon des reliefs. Et quand
Orson connut fa condition , il commanda qu'on mit le meilleur de fa
rabie dans la corbeille, & qu'avant lui le pauvre homme fût servi.
Seigneurs, dit Orson , par Dieu en qui je crois, toujours le cœur
rne dit que ce pauvre homme fait quelque pénitence qu'il a pro¬
mise à Dieu;*en cet état fut long-tems Valentin dedans son Palais
fans être connu , & chacun disoit qu'il étoit mort. Alarsle Roi Hut
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gon sit demander Efclarmonde pour femme
grande trahison.

. a ■ ÌSÍ& depuis entreprit

CHAPITRE L V I.
Comme le Roi Hugon fit demander Ejclarmonde pour femme , & comme

il trahit Orson 6s le verd Chevalier.

OR , en ce tems il y avoit un Roi d'Angorie nommé Hugon, &avoit oui dire que Valentin avoit laissé l'Empereur de Grece &
le pays des Crétois. 11 vint à Constantinople & d'Orfon fut bien re¬
çut; il arriva qu'un beau matin Hugon appella Efclarmonde, & lui
dit en beau langage: Dame, sachez que je suis d'Angorie , & tiens
fous moi plusieurs grands Seigneurs, mais d'une chose je suis mal
content, qui est que je n'ai point de femme & fuis à marier , Sc
pour cette çhofe fuis venu vers vous ; j'ai entendu dire que le Che¬
valier Valentin ne reviendroit jamais , je vous requiers que meveuil-
liezaccepter pour époux , & vous ferai couronner Reine d'Angorie,
car fur tous autres êtes celle que mon cœur désire. Sire, dit la dame ,
du bien & de l'honneur que vous me proposez humblement je vous
en remercie. Mais pour bien vous répondre, vous pouvez chercher
srne autre femme, car mon ami Valentin est encore vivant : Te fuis
délibérée de l'attendre sept ans ; & quand ma volonté feroi t de pren¬
dre mari, je ne voudreis vous donner la main sens le conseil de
í'Empereur Orson & de znon frere le verd Chevalier, car sans cela
je n'y consentirois pour toute chose. Dame , dit Hugon , vous parlez
honnêtement & votre réponse me plaît. Lors s'en vint devers Orson
& lui demanda si de Valentin avoit oui nouvelles. Franc Roi, dit l'Em¬
pereur Orson, qui de lui ne se doutoit pas , autre chose n'en sais ,
íìnon par une lettre, disant qu'il est allé en exil pour pleurer ses
péchés, & desiús lui porte une partie de l'anneau dont fa femme
épouse, & lui a donné l'autre, & fur toutts choses lui a dit que
rien de lui veuille croire si elle ne voyoit la part de l'anneau. Sire ,
dit Hugon, qui bien nota ces paroles, Dieu le veuille conduire,
c'est un vaillant Chevalier; or vous dirai une chose que j'ai en mon
cœur , je suis délibéré en l'honneur de Jésus , qui souffrit mort fc
passion en l'arbre de la Croix pour nous, d'aller en Jérusalem voirie
Saint Sépulcre de notre Sauveur Jésus, je voudrois bien pouvoir
trouver compagnie ; & s'il vous plaît y venir à tout jamais en armes
serions compagnons & amis : Orson dit, c'est ma volonté de faire
ce voyage , & il y a long-tems que jeTai promis. Je vais vous dire
ce que nous ferons, au partir de notre terre , nous irons en Ango-
rie , je fais pour vrai que le verd Chevalier, qui en est nouvelle¬
ment couronné Roi, volontiers viendra avec nous. Bien me plaît,
dit Hugon , allons où il vous plaira. Lois Orson prit congé de la
belle Galatie & de Bellissant fa mere , puis moriterent fur mer , &
en Angorie sont venus ; le Roi les reçut honorablement & de la
vue d'Orfon fut joyeux. Là firent grande chere , puis le verd Che
valier s'apprêta pour faire le saint voyage, avec eux monta sur mer,
ils sont venus en Jérusalem & prirent logis pour la nuit reposer ,

puis au matin s'en sont allés devers le Patriarche, qui devant eux
chanta la Messe, puis parmi la cité les fit conduire pour le Saint Sé¬
pulcre & autres saints lieux visiter, en grande dévotion les pardons
gagnèrent & firent doucement le voyage ; alors le Roi Hugon qui
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portoit en son cœur la trahison , par laquelle fit prendre tous tes
Seigneurs qui se fioient en lui & emprisonner, car ainsi qu'ils vi-fïroient dévotement les Eglises, le traître Roi Hugon s'en partit deleur compagnie &fut trouver le Roi deSurie,qui se nommoit Ra¬bastre & icelui Rabastre étoit frere du Roi d'Inde , qui devant laCité d'Angorie mourut: Hugon le salua de par Mahon, lui dit:Roi, entendez à moi, & je vous dirai chose intéressante ; sachez,Sire, que deux Chevaliers sont nouvellement venuc, dessus tous autresdoivent être de vous mal reçus, car grande partie de votre terre ont
frise, pillée, brûlée, mis à mort par grande cruauté le vaillint
Brandisses, & votre frere Luçar le puissant Roi d'Inde. Quand Ra¬bastre entendit que son frere étoit mort , il dit à Hugon; Sire, mepourriez-vous rendre les' deux Chevaliers ? oui di: le traître & per¬fide Hugon , mais vous me donnerez les deux seaux d'or que portentles deux Chevaliers ou font empreintes leurs armes. Sire, dit le Roide Surie , je se rois un ingrat, si pour si peu de chose je vous délb-bligeois , vous aurez les seaux & autres choses, si les deux Cheva¬liers me pouvez livrer. Oui, dit Hugon, écoutez comme : en l'Hóteldu Patriarche envoyez vos messagers qui sauront à dire oii ils font.Ainsi fit le Roi de Surie , il envoya huit cents hommes bien armé»de vers le bon Patriarche , qui parle bon commandement leur ensei¬
gna le logis , & Uî Payens y allerent.

Alors Orftfn& le verd Chevalier étoient à dîner , ils furent incon¬tinent pris, liés & menés devant le Roi. Hélas! dit Orson, le RoiPépin & les douze Pairs de France furent en cette Cité aux Sarrasins
vendus, ainsi puis je ccnooître que pareillement nous sommes trahis ;en cet état furent menés devant le Roi de Surie, & quand il les vit ,il leur dit fierement : Faux ennemis de notre Loi, de vous tenir ai
grand plaisir; or, me dites vos noms , car je veux les savoir pourraison. Sire, Orson me fait nommer; le Roi d'A-gorie dit: je suisnommé le verd Chevalier. Par Mahon, dit Rabastre, assez ai de vousdeux oui parler, & je crois que vous êtes ceux par qui grande partiede materre ait été exilée, & mes gens mis à mort; mais vous avez
un compagnon nommé Valentin, & que si je le tenois, par Mahon,jamais de met mains en vie n'écbapperoit. Alors il les fit dépouiller& les sceaux óter, lesquels furent donnés à Hugon. Orson & le verdChevalier furent mis en une Tour profonde au pain & à l'eau lon¬
guement, ils pensoientque le Roi Hugon fût mort parmi les payens :heias! ils ne penfoient pas comme la chose alloit ; car il est avec lcRoi de Surie, qui leurs sceaux lui donna, dont il sut bien joyeux.Lors appe'ia Galeran , un déloyal traître , qui longuement l'a voit servi ;à tel maître tel valet. Sire, dit Hugon, à Galeran, j'aj trouvé lajnaniere par laquelle je viendrai à bout de mon intention, & pour
çe qu'êtes mon neveu & que long-tetns m'avez servi, si vous êtes
íecret, je vous ferai tant de bien que ferez content. Oncle, dic-i!, de moi ne vous doutez , car je fais où vous prétendez : vousvoulez tavoir à fitnme la belle Esciarmonde. II est vrai , Hugon ,
car ne vous le faut celer; il faut écrire une lettre cautuleusement au
»om d'Orson, car j'ai ses propres sceaux dont il les scelle, & que
cette lettre soi:conçue en ces tçrtnes :

«Orson , par la grâce de Dieu, Empereur de Grece , ,,à vous ma
redoutée dame & mere ; à vous ma mie Galatìe , & à votre sœur
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ïa belle Esciarmonde, toute humble recommandation promise ; sachez
que piteuses nouvelles au pays de par deçà nous font arrivés, les¬
quelles par la présente je vous écris , & prie Jésus-Christ qu'il vous
soit en aide, Mesdames, sachez de certain qu'en Jérusalem j'ai trouvé
mon frere Valentin , qui au lit de la mort étoit malade , & Die»
m'a tant fait de grâce que devant qu'il finît ses jours l'ai visité &
parlé à lui, mais bientôt après il rendit Fesprit à Dieu, & à sa fin
me chargea de vous mander ses nouvelles , & salue de ma part ia
belle Esciarmonde, à laquelle il mande sur tout l'amour duquel
eile l'atma, & au plutôt qu'elle se marie à quelque noble Prince,
& que -pour sa mort elle ne prenne nul chagrin , mais priez Dieu
pour son ame, & sachez qu'il n'enyoie pas la moitié de Panneau,
corume il avoir promis , car dès qu'il fut couché on lui déroba. »

Quand cette lettre fut ainsi faite, Hugon pour mieux couvrir fa
trahison en fit une autre de par le verd Chevalier & Orson en¬
semble ; la voici :

« Très-chere & aimée sœur, assez vous avons fait savoir de votre
lojal époux, Si notre bon frere Valentin, par laquelle chose consi¬
dérant la grande beauté qui est en vous «que trop peu de chofc est
de si belle dame fans parti & auísi pour accomplir la volonté du
trépassé, à qui Dieu fasse pardon; nous voulons, en désirant votre
honn ur & profitscroître, que le puissant Roi Hugon, vous ayez
pour mari & époux ainsi veuillez à ce consentir, & notre volonté
parfaite, ou autrementencourerez notre indignation, & pour vérifi¬
cation de ce nous avons de nos propres sceaux les lettres scellés afin
de plus grande preuve de vérité, 5c sachez que vers vous nous rie
pouvons aller pour le présent ; car entre les Chrétiens & Sarrasins
doit se donner incessamment une bataille pour défendre la foi da
Notre-Seigneur Jésus-Christ; qu'il vous a,it, chere sœur , en salainte
garde.»

Quand les Lettres de trahison furent ainsi dites , les ferma & des
propres sceaux aux Chevaliers les scella, puis les donna à son ne-
veu Galeran , & lui dit qu'à Constantinople lui convenait aller vers
la Reine fiellissant & la belle Esciarmonde présenter ces Lettres, &
íî - tôt que vous y aurez été, j'irai après comme celui qui rien ne fait
pour la belle Esciarmonde requérir. Je ne doute plus qu'elle ne me
soit accordée.Oncle , dit Galeran, le message fera bien fait, car je
cor.nois votre cas. Alors il se mit en chemin, & en bref arriva au
Palais de Constantinople, à l'heure qu'on mettoit les tables. II salua
les dîmes de la part de l'Empereur Orson & du verd Chevalier ,

puis leur donna des Lettres, Messager , dit ia dame Bellissant, comme
se porte moB fils ? Dame , dit Galeran , ie l'ai laissé en Jérusalem
sain & en bon point : ainsi que par les Lettres pourrez savoir
plus amplement. Les dames commandèrent que le Messager fût bien
traité. Or , étoit de coutume que quand on vouloir boire ou man¬
ger, on faifoit venir Valentin à table ou en la salle pour mieux
penser à lui, cependant on savoit qu'il ne mangeoit que le relief ,
on lui donnoit íî bon que plus n'en voulait user ; mais prenoit sou¬
vent ce qu'on jettoit aux chiens. II ouit bien les nouvelles du mes¬
sager, il pensa ce qu'il feroit. Les dames se leverent de table,
puis Bellissant fit venir nn Secrétaire qui leur dit le contenu des
Lettres, & bien l'ouit Valentin qui là étoit, nui» nul semblant n'en
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fit ; il ne faut pas demander le grand deuil & lamentations que fi¬
rent les dames pour Valentin qu'en disoit être mort; car eiles re¬
connurent les sceaux des deux bons Chevaliers. La belle Esclarmonde
déchira ses habits & tiroit ses cheveux, en disant: pauvre femme,
de toutes la plus malheureuse, que ne vient la mort sans me hisser
plus vivre? Ah! Valentin, pourquoi ne suis-je allée avec vous pour
votre corps étuver ? Frere verd Chevalier, & vous Empereur Orson ,

trop avez dur courage que si-tôt me vouloir marier. Hélas! comment
dois-je prendre jamais mari après avoir perdu l'excellence des meil¬
leurs , des pieux le plus hardi , & la rose d'honneur, la fleur de
Chevalerie, des nobles le miroir, fie des sages i'élite. Fausse mort,
qu'as-tu en pensée quand par toi je suis privée de ce qu'au monde
mefaisoitle plus de plaisir, que ne venois-tu exercer ta rage fur
moi plutôt que fur celui qui de teus les humains étoit le plus digne
d honneur, jamais autre mari n'aurai ; mais en continuelles douleurs
passerai le reste de mesjoacs. Quand Bellissant vit qu'Esclirmonde se
déconfcrtoit ainsi, du mieux qu'elle put la consola, lui disant: Ma
sille, prenez en gré sa mort, & en v >us patience ; vous savez qu'il
étoit mon fils , ainsi j'en dois être aussi fâchée que vous : mais quand
je considéré qu'il n'y apoint deremerie, mieux vaut prier Dieu pour
son aise , que tant verser de larmes, pensez à ce que votre frere
le verd Chevalier & Orson vous mandent Lors dit E cîarmonde , de
quoi me parlez-vous ! quel mariage peut-on faire de celle qui n'a espoir
d'avoir jamais joie ? Dame , pour Dieu ne m'en parlez plus , car jour
de ma vie ne veux avoir mari. Fille, dit Bellissant , vous êtes mal¬
avisée , puisque si haut homme comme le Roi Hugon veux vous
avoir, vous en. ferez plus honorée, & je vous dis qu'il pourra en¬
core tel venir que je me marierai. A ces paroles la belle Esclarmonde se
retira en sa chambre où elle pleura tendrement; & Valentin est
sous les dégrés , qui en lui même pense d'où la trahison pouvoit être
provenue. 11 arriva qu'au bout de quatre jours le traître Hugon,
pour son entreprise parfaire arriva à Constantinople , & là fut en
grand honneur reçu; mais Esclarmonde ne lui montra aucune mar¬
que d'amour: Madame, bien avez oui par les lettres que Galeran vous
a données comme votre mari Valentin est mort, oont je fuis do¬
lent. Mais la chose est ainsi accordée par leur bonne volonté fie dé¬
libération , &: pour avoir alliance ensemble que je dois avoir Es¬
clarmonde pour épouse : Sire , .tit-eî!c , je vous jure la foi que nulle
envie de vous m d'autres en avoir. Or , est Valentin en la Cl le qui
toutela trahison écoute fie en ion cœur la grave. Alors Bellissant dit:
Ma fille , ne suivez pas votre idée, ni ce que le cœur vous dit, car
bien ccni.oisstnt le verd Chevalier & Orson ce qui vous est néces¬
saire , fiísi vous ne faites l.urs volontés ils en feront courroucés.
Quand Esclarmonde l'ouit ainsi parkr elle fut fort pensive, tant sur
la chose menée que par complaisance elle fut d'accord d'épouser le
Roi Hugon, dont ii fut joyeux ; mais fa joie dura peu.

CHAPITRE LVIII.

Comme Bellissant & Esclarmonde surent la trahison ù susse entreprise
du Roi Hugon.

EX quand le saint homme Valentin s'apperçut que fa mie étoittrahie, grande pitié lui en prit, il entra en une Chapelle de No-
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tre-Dâme,où il avoit accoutumé de prier Dieu, il s'agenouilla de¬
vant la dévote Image, & dit: Vierge Marie, entend ma priere, à
moi qui fuis pauvre fie misérable pécheur, c'est qu'il te plaise prier
ton cher fils que je puisse rna mie Esclarmonde défendre de U trahi¬
son, qui contre elle lui est faite. Quand Valentin eut fini sor. Orai¬
son , un Ange vint k lui qui lui dit: Valentin , Dieu a oui ta
priere, va hors dela Cité &C tu trouveras un Pèlerin , prends sesha-
biliemens , son bourdon fie son écharpe, fie quand tu auras vêtu (es
habits retourne en ton Palais, & conte devant la compagnie la tra¬
hison telle que tu la connois; car tu ne feras connu. Vrai Dieu , dit
Valentin, je re remercie.^JLors partit , 5c trouva le Pèlerin, prit ses
habits, puis retourna en ion Palais ou lei dames étoient & le Roi
Hugon, qui disoit plusieurs paroles feintes à Esolarmonde. Toute U
compagnie il salua : Dame , je vous prie de ri e montrer la femme
de Valentin : Pélérin , dit Hugon, à qui la couleur mua, allez en U
cuisine .fie vous aurez l'aumône. Alors, dit Valentin , je veux parler
à elle, & lui faire un message. Pélérin , dit-elle, je fuis celle que vous
demandez. Madame, à la bonne heure , j'ai vu voire an.i, qui par
devers moi salue fie vous fait savoir par moi que dans trois jours il
fera céans. Pélérin , dit la dame , penses a ce que tu dis , car j'en
ai eu des nouvelles certaines qu'il est mort. Dame, dit Valentin , vous
ne le devez croire , car je me livre à mourir s'il n'est encore en
vie , fie si .lans trois jours ne le voyez. Et quand Hugon nuit les
paroles que Valentin disoit aux dames, du Palais secrètement sortie
& sur son cheval monta sans retourner , les dames furent bien émer¬
veillées , & vouioient fétoyer le Pélérin , rnais il n'en voulut rien
faire, fie leur dit: Mesdames , pardonnez-moi, car mes compagnons
font en ville qui m'attendent. Lors Esclarmonde lui donna de l'ar-
gent. Et quard il fut dehors, on demanda où étoit le Roi Hugon,
par ma foi, dit une demoiselle, je l'ai vu présentement courir sur son
cheval , en disant ces paroles Galeran entra , qui son oncle demanda :
Bellissant dit, de bonne heure êtes venu, car jtmais n'échapperez
tant qu'aurez la trahison contée. Et quand Galeran ouit ces paroles il
commença à trembler : Hélas ! pour Dieu, dame ayez merci de moi ,
fie je vous dirai la vérité. Mon oncle Hugon , a cette trahison faite,
6c a vendu aux Payens dedans Jérusalem Orson & le verd Chevalier,
puis il conta au long comme avez oui ci-devant. Là fut le chagrin
renouvellé; fie quand Galeran eut tout dit, il partit croyant être
échappé, mais le Prévôt le fit pendre fie étrangler. Valentin quittaía
robe de Pélérin , 8c reprit ses subits puis vint au Palais; pauvre,
dit Esclarmonde, où avez-vous éié , je crois que vous êtes déplai¬
sant que je me veuille marier ? Valentin inclina íatête fie fit sa priere
à Dieu. Esolarmonde lui fi: apporter une couche, mais il couchoic à
terre, fie Valentin parfit ainsi ía pénitence.

CHAPITRE L I X.
Comme Orson & le verd Chevalier furent délivrés des prisons du Roi de

Surie, par appointement de la guerre qu'ils frentau Roi Hugon.
LE Roi de Surie , qui en ses prisons tenoi: Orson & le verd Cheva¬lier, les fit devant lui amener, fie dit : Seigneurs, vous voyez
que j'ai puissance fur vous, fi: que vous ne pouvez rien fur moi, &je
fais bien que yous êtes ceux quj plus avez notre Lotfic notre terre rcoleí-
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tée, je jure mon Dieu Mahon , que jrmais ne m'échapperez , que je.
ne vous fasse mourir, sinon que vous jne rendiez la Ciré d'Angorie
avec le Château fort & trente autres des places fortes que vous tenez
en vos mains. .Sire , dit Orson , nous ne léserons pas si veui ne nous
rendez lq Roi Hugon que vous, tenez; le Roi de Surie dit, ne me
parlez de lui, car il s'en est allé, & par lui vous avez été trahis.
Quand Orson entendit cela il suc émerveillé , & jura qu'il s'en ven-
geroic. l'ar ma foi, dit le verd Chevalier , je vous seconderai. Alors
Orson & le verd Chevalier ont accorde' au Roi de Surie sa demande
pour sauver leur vie, & sopt retournés en Constantinople , où legrand deuil futappaisé , Efcìarmonde dit comme elle a lu nouvelle
de Valentin par un Pélérin , dont Orson hfí joyeux , car sur touteschoses déíiroitia venue : cette nuit Orson coucha avec Galatie & en¬

gendra un fils qui eût nom Moraat, Lquel tînt le Royiume d'An¬gorie, & peu après Orson rnit son armée en mer pour aíler en Ango-rie, Er quand Hugon le sut, il lui envoya demander s'il vouloit lacité d'Angorie & psurl'amour de son armée récompenser il lui don-neroit quatre chevaux chargés de fin or, & s'il y avoir nu! qui dela trahilon le voulut accuser, il se combattroit à tous , pourvu quece ne fût à Orson. Et le message fait, le verd Chevalier jetta Ion
gage contre le Roi Hugon , & qu'il se trouvât hors {des murs de lacité d'Angorie. Le Roi Hugon vint au champ bien armé, mais leverd Chevalier y fut le premier. Et quand ils furent prêts , ils frap¬
pèrent des éperons, & de si grande force font venus l'un contre
l'autre qu'ils rompirent leurs lances, puis mirent l'épée à la main,Dieu fait quels coups ils sedonnerent! carie verd Chevalier donna
tel coup au Roi Hugon sur le heaume qu'une partie de la tête lui
coupa jusques aux épaules & tomba pâmé. Lors fut honoré le verd
Chevalier, puis Hugon se releva & demanda un ,Confesseur & làdéclara toute la trahison, & en cette place mourut. Orson fit prendrele corps &le fit honorablement enterrer en une Abbaye, qui étoitprès de-là, & lui fut tel honneur fait qu'il lui appartenois, parce qu'ilétoit Roi ,& démontra la noblesse. Tant bien furent informé-' de la
trahison de Hugon , qui , par conseil des Sages rendirent à l'Empe-
reur Orson les villes & cité d'Angorie, & touc le pays, lequel enprit possession , & en reçut les hommages.

Puis après s'en retourna à Constantinople , Orson & le verd Che¬
valier fuient joyeux de ce qu'ils revinrent en joie & prospérité. Biens'émerveilloit Eíclarmonde , de ce que Valentin ne venoit, & disoit :Ah! mauvais Pélérin, tu m'as trahi , quand tu me dis que mon amiValentin viendroic au tiers jour, & je n'en ai aucunes nouvelles.
He'lrs ! elle ne pensoit pas qu'il fût íi près d'elle ; car il étoit dessous
les dégrés de son Palais, & du vouloir de Dieu ii finit ses jours, & fut
connu.

CHAPITRE LX.
Comme au bout de sept ans Valentin dedans le Palais de Conjlantinopltfinit j'es jours , 6" écrivit une Lettre par laquelle il fut connu.

AU terme de sept ans , ce saint homme Valentin en peine & grandettibulation sa pénitence acheva , &il plut à Notte-Seigneur l'ôter
de ce monde & l'appeller en gloire. Il lui prit une maladie dont il se
sentie bien affaibli & en remercia Dieu dév otement. Hélas 1 dit Valen-
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tin , mon Créateur, qui à vetre semblance me créâtes , ayez pitié
de moi, qui fuis un pauvre pécheur ; & vous plaise me pardonner
la mort de mon pere & tous les péchés que j'ai commis depuis quo
je fuis né; vrai Rédempteur de tout le monde, ne considérez paf
toute ma jeunesse , laquelle j'ai follement passée en plaisirs mon¬
dains , rie mè veuillez pas condamner, mais par voire sainte misé¬
ricorde en vos mains ma pauvre ame daignez recevoir & défendre
du Démon. En diíant ces paroles un Ange apparut a lui , 3c lui dit:
Valentin, sache de certain que dans quatre jours de ce monde
partiras ; car c'est le vouloir de Dieu. Hélas ! mon Dieu , dit Valen¬
tin, bien te dois remercier, quand par l'Ange la fin de mes jours
me fais savoir. Alors le saint homme fit signe qu'on lui apportât de
l'encre & du papier. Lors écrivit comme il avoit découvert la trahi¬
son en habit de Pélérin , & fout l'état de sa vie, puis y mit son
nom , & la partie de Panneau envelloppa dedans, & en fa main la
tint. ht après ces choses fit venir un Prêtre, auquel dévotement con¬
fessa ses péchés & les saints Sacremens reçut-, & à cette heure tré¬
passa. Et celui jour commencerent à sonner les cloches de la Cité t
dont le peuple fut émerveillé ,• & l'Empereur Orson les Seigneur*
& Barons delicendirent , & trouvèrent le Prêtre près du saint Corps.
Ami, dit l'Empereur Orson , pourquoi est-ce qu'ainsi on sonne ft
fort par la ville? Sire dit le Prêtre, je crois que c'est un miracle
que Dieu veut montrer pour ce saint homme ; car tout ainsi qu'il %
rendu Pesprit les cloches ont commencé à sonner de toutes parts. Et
quand Orson vit que le pauvre homme étoit en ce lieu trépassé, il
en fut bien pensif & émerveillé. Par ma foi, dit-il, je crois que cec
homme est le Corps & que pour lui Dieu fait ce miracle. Lors il ap-
perçut qu'il tenoit une Lettre en fa main & la voulut prendre, mais
ne la put avoir hors la noble dame Efcìarmonde; car incontinent
qu'elle lui toucha la main s'ouvrit & facilement prit la Lettre
puis la déploya & en fit la U-ctare. Alors Efcìarmonde vit &
connut la moitié de Panneau. Seigneurs, dit-elle , tantôt aurai-jenou-
vellede mon ami le noble Valentin. Elle appeila un Secrétaire pour
lire la Lettre où étoient tous les faits du saint homme. Si ne deman¬
dez pas de grandes douleurs & complaintes d'Orion, de Belliflant &
d'ËfcIarmonde , & avoient le cœur si terré qu'ils «e pouvoient pleu¬
rer: la belle Elclarni ) de ainsi presque morte se jetta sur le Corps ea
faisant teis regrets qu'ils sembloit qu'elle dût mourir. Hélas , dil'oit la
bonne dame , que dois-je faire, quand )'ai perdu ma joie & mon espé¬
rance ? Hélas! mon ami Valentin, qu'elle étoit votre pensée, quanti
si près de moi êtes venu mourir en pauvreté & si grande misere , sans
me donner aucune connoissance de vou> ? Hélas! je vous ai souvent
vu en grande pauvr-.té, froidure & travail, sans Vous donner aucune
consolation ; or , suis-je bien sur toutes autres la plus infortunée, quand
je n'ai pu connoître celui que tant ]'ai aimé comme vraie &loya!e épouse;
puis baisa sa face & ses mains en merveilleuse détresse. Et après le
grand deuil, le saint Corps fut mis en terre en la grande Eglise de
Constantinople, en si grande compagnie , que nul par le& rues ne sis
pouvoir tourner. Peu de tems après le saint Corps fut canonnise ÔC
ikìs en sépulture.

Dieu montra qu'il étoit bien digne d'être appellé Saint, Car le
jour de fan trépassement les malades, de quelque maladie qu'ils
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fusi'ent incommodés , qui son Corps visitèrent, furent tous sains &
guéris. Quelques jours après la mort du noble & vaillant Valentin,
Esdarmonde íe rendit Nonaine, & dit ['histoire , qu'elle fut Abbesie
d'une Abb ye , qui en l'henneur de Saint Valentin fut fondée. Ainsi
partit de ce monde le glciieux Corps Saint ;& Orí'on demeura Empe¬
reur de Grece, qui ne régna & gouverna l'Empire que sept ans
après la mortde Valentin. II laissa un fils nommé Morant, qu'il euc
de Galacie , lequel posséda le Royaume d'Angorie ; & dans les sept
ans mourut Galatie , dont l'Empereur demena grand deuil. Et depuis
cette mort il ne mangea que du pain, racines & petits fruits sau¬
vages. Une nuitentr'autres eut une vision , Lquelle lui sembla voir
toutes les portes du Paradis ouvertes , & là vit les joies des Rien-
heureux, les signes des Saints couronnés en gloire , & les Anges qui
mélodieusement chantoienc devant le Sauveur du monde: Fuis après
vit entre deuK rocher, au profond d'une vallée obscurefic ténébreuse,
le gouffre d'Enfer où étoient les damnés, les uns en feux ardens ,
ies autres en bouillantes chaudières, les autres pendus par la lan¬
gue , & enfin d'autres assaillis & environnés de scrpens, & générale¬
ment vit toutes les peines d'Enfer, qui font horribles fie épouvanta¬
bles à raconter, & après laquelle vision il s'éveillà tout effrayé &
émerveillé des choses qu'il avoit vues , & en pleurant piteusement vint
au verd Chevalier, & lui dit: Ami, je connois que le monde est de
petite valeur & de peu dedurée, & que tout n'est que vainegloiie des
pompesfic états de ce monde, déplaisant á Dieu , & au salut peu profi¬
table, pour laquelle chose je vous prie que mes deux enfans vouliez
penser , fie en bonnes mœurs les instruire , en telle maniéré qu'ils puis¬
sent l'Empire de Grece bien gouverner au gré de Dieu fie du raorde :
car je vous en laisse b charge , comme à cclui à qui fur tous les hom¬
mes du monde ai parfaite confiance , & sachez que detaeur .nt de mes
jours je veux mener vie solitaire Sc. le monde abandonner, fie dès
cette heure je renonce à tous les honneurs mondains , & prends congé
de vous. Mais quand le verd Chevalier ouït ces paroles, it se prit à
pleurer ; & Orion le reconforta , & lui dit doucement : Hélas ! pour
moi ne pleurez plus : mais priez Dieu pour moi qu'il me donne
forc_e & puissance de ma volonté accomplir. Pnis partit Orson , en
défendant au verd Chevalier que (on entreprise ne dédatât à per¬
sonne. II s'en alla en un grand bois, où le demeu i it de les jours mena
une sainte vie, tant qu'aptès fa mort fut cannon/J Saint, & plusieurs
miracles fit : Et le verd Chevalier gouverna les deux enfans de telle fa¬
çon qu'ils furent sages , vaillans & aimés de tout le peuple : Ils gou-
vtrnerent paisiblement l'Empire rie Grece & le Royaume d'Hongrie ,
& plusieurs autres terres Payenneí qu'ils conquérirent , Esquilles
choses Ion* plus ampl. ment détaillées aux Livres héroïques fie chro¬
niques qui depuis ont été faits. Je vous prie de me pardonner, si de
Valentin 6c Orson je finis en bref l'Histoire : sinon que celui qui
souffrit Mort & Passion, veuiUe donner sa gloire à tous ceux qui écou¬
teront ou liront ce Livre; laqutlle nous donne en l'honiieur des
trois Personnes. le Pere, le Fils, 6e le Saint-Esprit. Amen.
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